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J'ai cité souvent l'ouvrage de feu le professeur 
RuDOLPHi (1)9 dont la belle collection, acquise par 
S. M. le Roi de Prusse, fait actuellement partie du 
Cabinet royal des Médailles de Berlin. 

J'ai pu enrichir la mienne de plusieurs pièces in- 
connues à RuDOtPHi et d'un grand nombre d'autres 
qui ont paru depuis la publication de son travail. Ce 
numismate distingué fait mention de 435 célébrités 
auxquelles appartiennent 720 médailles. Il n'indique 
que la profession, l'année de la naissance et celle 
du décès des sommités dont il décrit les médailles. 
J'ai pensé qu'il était plus digne d'entrer dans quelques 
détails sur chacun d'eux. J'ai consulté, dans cette vue, 
un grand nombre d*ouvrages et de notices biogra- 
phiques, tels que ceux de Dezeimems, sur l'histoire de 
la Médecine, la Biographie médicale, la Revue bri- 
tannique et une foule d'autres productions littéraires 
qu'on trouvera citées. 

De même que Rudolped, je ne parle que des person- 
nages qui se sont distingués dans les sciences et les 
arts. Ainsi, les médecins» les naturalistes, les chi- 



(1) Reeentioris œm numismata virorum de rebut medieie et physieit meritorum 
mmorûim eervantia coUegit et recentuit Carolut Àtmundue Rudolphit etc. Bero- 
lini, 1829, in-S^. Ou trouvera plas loin une notice sur ce savant médccia. 
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mistes , les minéralogistes , les astronomes , quelques 
philosophes, des littérateurs et peintres émérites, 
trouvent leur place dans ce recueil. Leur nombre 
À'élèveà 677» représentés par près de 1:200 médailles. 

Une partie intéressante de ma collection est celle 
qui comprend les jetons des doyens de Tancienne 
Faculté de Médecine de Paris. On ne sait pas au juste 
répoque où la Faculté commença à les faire frapper. 
Hazon (i) croit que ce fut sous le décanat de Guillaume 
Duval; cependant le cabinet des médailles de la Biblio- 
thèque impériale de Paris possède deux jetons plus an* 
ciens : ceux de Philippe Hardouin et de Simon Bazin» 
avec la date de 1658» sur Tun et sur l'autre. 

Comme ces jetons portent le nom du doyen» l'année 
de son décanat et les armoiries de la Faculté» on doit 
les considérer comme des pièces commémora tives» qui 
servirent» dans le principe» de marque de reconnais- 
sance de la part du doyen pour le bienveillant concours 
qu'il avait rencontré dans Texercice de ses fonctions. 
Plus tard» sur quelques-uns» on indiqua l'événement le 
plus important du décanat. Sur d'autres» on Gt graver» 
au lieu de la tête du doyen, celle du personnage qui 



(I) J. A. Hazor, Notice det homme» leg pltu célébrée de la Faculté de médectue 
en i'Unhersite de Pari* depuit iiiO, jusqu'en nUQ. Paris, 1778, in-4o, p. i05. 
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avait rendu des services signalés à la Faculté. Cest ainsi 
que les doyens Claude Berger et François Vemage, 
au lieu de faire représenter leur effigie sur les jetons 
de leur décanat, y firent graver celle de Fagon, pre- 
mier médecin de Louis XIV» en reconnaissance de 
l'appui qu'il avait donné à la Faculté, à une époque où 
son existence était fortement compromise. 

Les jetons, jusqu'à Guy Patin, représentaient d'un 
côté les armoiries du doyen, de l'autre, celles de la 
Faculté. II est le premier qui fit graver son effigie sur 
l'une des faces, et sur l'autre le blason de la Faculté. 
Cet exemple ne fut imité que plus tard (douze ans 
après), par Antoine Morand, car les jetons des cinq 
doyens, qui se succédèrent après Guy Patin, ne diffé- 
raient aucunement des anciens; ce qui prouve, con- 
trairement à l'opinion de Hazon (<), que l'innovation, 
proposée par Guy Patin, ne fut pas adoptée de prime 
abord.. 

Les jetons de ces personnages sont très>rares; Ru- 
dolphi n'en connaissait que quarante-trois, qu'il attri- 
bue à trente-trois doyens. J'en décris quatre-vingt-neuf 
qui se rapportent à soixante présidents de cette mé- 
morable Faculté. 

■ ■^ - .. ■-■ ■ ■■■^1 ■■■ IÉ«» ■■ ■■■ I » ■ I ■ ■ ■ Il I » ■■ ■ ^ »■ ■ » — ^1 ^ -— — ■ l^ ■ ^ ^ . . I I !■ I ■■■■■■ I ^ét^^m 

« 

(1) Ouv. cité, p. 115. 
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La Bibliothèque impériale de Paris en possède une 
belle suite, à commencer de Philippe Hardouin jus- 
qu'à Edmond-Claude Bourru, dont le dernier jeton 
porte la date historique de 1790. Il est à regretter 
qu'il y manque celui du décanat de Pierre Perreau (i). 
De ces pièces, jusqu'à Sallin, il y a des exemplaires 
en or, en argent ou en cuivre, tous à fleur de coin. 

Les recherches que j'ai faites m'ont permis de re- 
dresser quelques erreurs échappées à l'honorable pro- 
fesseur de Berlin, concernant quelques-uns de ces 
doyens. On les trouvera aux articles Baron, Chôme! , 
Dieuxivoye, etc. 

Je consacre une large part aux hommes remarqua- 
bles de la Belgique. J'ai donné sur quelques-uns d'en- 
tre eux des détails qu'on chercherait en vain dans les 
ouvrages biographiques contemporains. Plusieurs mé- 



(I) Le Magasin pittoresque, années 1857-58, a donné une notice sur les 
jetons des doyens, qui figurent au Cabinet impérial des Médailles à Paris; mais 
il a omis ceux de Denys Puylon et de Henri Haiyeu, et a remplacé le jeton de 
La Garanne, par celui de Reneanme : « Dans la liste publiée par M. Sabatier, 
dit-il, son nom manque et a été remplacé par celui de La Garanne. Il y a là 
erreur vraisemblablement. » Nous croyons devoir faire observer que M. Sabatier 
n^a pas commis d*erreur, puisque le doyen dont parle cette revue, s'appelle 
Micbel Reneanme de La Garanne. Remarquons encore qu*au lieu de Philippe 
Hoquet, p. 87, Mag. pitL, il faut lire Hecquet, qui est le véritable nom de ce 
doyen. 
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dailles, dues au burin élégant de notre habile graveur, 
M' Ch. Onghena, reproduisent avec bonheur les traits 
d'un grand nombre de notabilités scientiGques de no- 
tre pays, d'après des portraits authentiques très-res- 
semblants, et d'autres religieusement conservés dans 
les familles. 

Ainsi, à côté des imposantes figures des Vésale, des 
Mercator, des Stévin, des Dodonné, des Van Helmont, 
des Palfyn, des Rega, des Yerheten, des Van den 
Spiegel, des Quigkelberg, des Ortelius, des L'Escluse, 
des Bgsbecq, etc., viennent se dessiner celles de Van 
Hende, Demanet, Van Bayeghem, Veryiers, Ansiaux, 
Wauters, Van Mons, Van Lokeren, Kluyskens, Cor- 
NELissEN, Van Toers, Verbeegk, Cuniër, Quetelet, Gdis- 

LAIN, BdRGGRAEVE, ROGIER, SeUTIN, VlEMINGKX, WlL- 

LEMS, etc. Ces hommes éminents représentent pour 
ainsi dire une grande famille de savants belges. Les 
travaux des uns ont été médités, approfondis et fé« 
coudés par les autres, et c'est grâce à eux et à leurs 
successeurs, que la Belgique peut revendiquer sa part 
de gloire dans le mouvement scientifique de l'Europe. 
Ce livre présente donc un ensemble curieux et utile; 
il sera lu avec intérêt et pourra être consulté avec fruit. 



ABANO ou APONO (Pierre d'), surnoinraé le Conciliateur , 
naqait vers 1250, à quatre milles de Padoue, au village dont 
il porle le nom. L*amour des sciences le força de quitter llla- 
liCy on, à cette époque, elles étaient fort négligées. 11 se rendit 
en Grèce, et passa à Constantinople pour s'y instruire dans la 
langue grecque. II vint ensuite à Paris, où il s'appliqua pen- 
dant quelques années à la philosophie, aux mathématiques et 
à la médecine. Il s*y fit recevoir docteur en sciences. L'uni- 
versité de Padoue, qui n'avait point encore de professeur en 
médecine alors, lui offrit cette chaire, que d'Apono remplit 
avec éclat. Sa réputation et ses succès lui suscitèrent des 
envieux. L'étendue de ses connaissances le fit regarder 
comme le plus grand magicien de son temps. Ses ennemis, 
parmi lesquels, nous le disons avec regret, se trouvait un 
médecin, nommé Pierre de Reggio, le dénoncèrent, en 1306, 
à l'inquisition comme coupable d'hérésie et de nécromancie. 
D'Apono, protégé par quelques personnages éclairés et puis- 
sants, se tira heureusement de cette première affaire. En 1315, 
ses détracteurs revinrent à la charge. Les inquisiteurs repri- 
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rent encore cette accusation. Mais Pierre d'Apono mourut 
en 1316, selon Dezeimeris et d'autres, en 131 S, d'après Ru- 
dolphi, et fut enterré solennellement dans Téglise de Saint- 
Antoine, à Padoue. Le saint tribunal continua néanmoins ses 
poursuites; il le condamna, et ordonna, sous peine d'excom- 
munication, aux magistrats de Padoue de déterrer le corps 
d'Apono et de le faire brûler publiquement (i). 

La ville de Padoue, qui considérait les médecins célèbres 
comme les grands hommes de l'antiquité, a fait placer le buste 
d'Apono sur la porte du palais, entre ceux de Tite Live et de 
Julius Paulus (s). Depuis, Frédéric, duc d'Urbin, fit élever 
une statue à ce savant, dont le mérite et les profondes con- 
naissances furent les seuls crimes. En effet, il passait pour 
un prodige de science. Une chose contribua surtout à donner 
de lui une haute idée, ce fut son savoir en astrologie, science à 
laquelle il s'était appliqué d'une manière particulière, comme 
le prouvent ses nombreux écrits. On pouvait autrefois s'en 
convaincre encore mieux par plus de quatre cents figures 
astrologiques qu'il fit peindre, en 1313, sur la voûte de la 
salle publique de l'université à Padoue; elles ont été détruites 
par le feu en 1420, et repeintes depuis par Giusto (s). 



(1) Ce qui n^eut point lieu; son corps avait été transporté secrèlement, la 
veille de Texécation de la sentence, dans une autre église, celle de Saint-Pierre, 
où il fut mis dans un tombeau, près de la porte d'entrée. Malgré cela, et au 
défaut de son corps, on brdla son effigie au milieu de la place publique de 
Padoue. 

(2) Hazor , ouvr. cité, p. 1 1 . 

(3) Parmi ses ouvrages, on distingue surtout : Conciliator differentiarum phi^ 
lotophorum et prœcipue medicorum. — De venenis eorumque remediU liber, •— 
Decitionee phtfiiognomicm. * Quœilione» de febribus. — Geomantia. 
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Médaille très-grossière, eoulée en bronze, de i i/i cenlimè- 
tres, que Moehseo fit faire. 

Avers. Le basie. InscriptioD : petrus de abano pat(avini)s). 
Revers. La Sagesse et la Médecine se donnant la main. 

InSCr. CONGORDl FOEDERE (l). 

ACREL (Olaus), naquit près de Stockholm, le 26 novem- 
bre 1717. Il reçut d'abord quelques notions préliminaires 
d*nn précepteur particulier, et, dès Tâge de sept ans, il fut 
envoyé à Upsal pour continuer ses éludes. Un goût décidé 
le porta vers Télude de Thistoire naturelle et de la médecine. 
Après être resté neuf ans à Upsal, il se rendit à Stockholm, 
dans rintention de joindre Télude de la chirurgie à celle de la 
médecine. Lorsque la guerre éclata, eu 1741, entre la Suède 
et la Russie, Acrel partit pour visiter les pays étrangers; il 
traversa le Danemarck, alla à Hambourg, s'arrêta à Gœttin- 
gue, où il suivit les leçons de Richter, de Haller et de Rœde- 
rer, passa ensuite à Strasbourg, où il séjourna pendant huit 
mois; puis il parcourut la Suisse, le Piémont, la Lombardie, 
visita Grenoble, Lyon, Besançon, et revint enfin à Stras- 
bourg, il arriva à Paris, au mois de novembre 1742, et y 
partagea son temps entre Télude dans les écoles et la pratique 
dans les hôpitaux. En 1743 et 1744, il servit dans les armées 
françaises en qualité de chirurgien; mais peu fait aux fatigues 
des camps, il demanda et obtint sa retraite, et habita d'abord 



(1) J. C. W. MoBHSEN, Beêchreibuny einer Berlinitchen MedaiUeniammlunff, die 
vorzûgUch aut Gedàehlnisimûnzen beruhmter ârzte beiteht. 1 Theil. BerUn, 1773, 
4 pi. — Besehreibung «. «. w. nebtt einer Getchiehte der Wiêtenschaften in der 
Mark Brandenburg, 2 Tbeil. Berlin und Leipzig, 1781, 4 pi., 2« partie, pp. 423 
et 576, pi. 3, fig. 3. 
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Slrasboai^. Après qaekfMS sois 4e séjour eo celle TÎIIe, il 
eo partit, tniTersa la Hollaode, et reriBl à Scoekholm. Il sabil 
bienlôi après les exaineiis d^osage, et fol admis an nombre 
des membres de la sociélé de chimie do royaume de Saède. 
Ed 1 746, il fol agrégé à TAcadémie des Sciences de Stock- 
holm, et honoré de la présidence de celte compagnie en 1 750 
et en 1767. L* Académie rojale de chimi^e de Paris lai 
accorda, en 1750, le titre d*associé étranger. En 1751, il fut 
nommé chinirgien da régiment de la noblesse; en 1752, 
professeur en chirurgie, et premier chiroi^en du lazaret de 
Stockholm. En 1764, il dcTÎnt membre de la commission 
royale de santé, directeur général de tous les hôpitaux de 
Suède. La Faculté de médecine dX'psal lui conféra les hon- 
neurs du doctorat, et il fut agrégé au collège royal des méde- 
cins de Stockholm. Le roi lui accorda des titres de noblesse, 
le fit d*abord chevalier, puis commandeur de Tordre de Wasa. 
Acrel mourut en 1807 (i). 

Médaille, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste. Inscr. o ab acrel equu. adr. PRiEP. nosodogh. 
soEC. A Texergue : g. l(iunberger). 

R« SOCIO SALUTARIS SCIENT. LAUDIBDS PRiECLARO DE PATRIA ET 
CIVIBUS OPTIHE MERITO ACAD. R. SCIENTIAR. STOGEHOLHIEIfS.1781 (s). 



(f) Il publia quelques écrits sur les plaies, sur les maladies connëes, sur 
ropëraiioD du trépan et la cataracte, sur la fistule à Tanus, et un discours sur 
les avantages de la promptitude dans rexécution des opérations chirurgicales. 

(3) Cpb. W. Lddbcce's AUgemeinei iekwedisehêi QeUhnamkeitt'Arehiv, 7 Thie. 
Leipzig, 1789-1793, in-S», 7« partie, p. 22. — J, Fa. Sackibb, Sverigei Lâkare- 
Nutoriên. Pèr$ta afdelningen. NjrkOpiog, 1822, in-8«. — Andra, Afdelningen 
fôrra Hdf(et. Ibid., 1823, in-8o. — Serare, Hâftel, 182i, in-8o, p. 876. 
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ADAMOLI (Pierre), bibliophile, antiquaire et naturaliste 
éclairé, naquit à Lyon le 5 août 1707, et mourut le 5 juin 
1769, à Tàge de soixante-deux ans (i). 

Médaille, en bronze, de !$ centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : duvivier f. Inscription : 

LUDOVICUS XV REX CHRISTIANISSIMUS. 

R. Des armoiries. Inscr. HisroRiiE naturalis incremento. 
Exergue : petrus adamoli de patria bbne merit. proem. inst. 
1769. 

ADET (Pierre-Aogustb), né en i 763, envoyé de la répu- 
blique française à Genève, remplit plusieurs fonctions impor- 
tantes et s'adonna ensuite aux loisirs de la littérature. Il publia 
quelques écrits touchant la chimie. 

Deux médailles. 

La première de i i/e centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : 1794. Inscr. p. aug. 

ADET RÉSIDANT DE LA RÉP. FRANC. PRÉS DE LA R. DE GENÈVE. 

R. Une petite couronne de chêne. Inscr. elle en présage 
d'autres. En -dessous : p(ierre) f(évrier) (9). 
La seconde du même module. 
A. Lç même que celui de la première. 



(1) 11 légua sa collection de manoscrits, de livres et de médailles k TAcadémie 
royale des Sciences et des Arts de Lyon, sous la condition d'en permettre Taccès 
au public une fois par semaine, et de n'en confier la direction qu'à an acadé- 
micien, père de famille, s'il est possible, mais jamais, ajoute-t-il, à un moine, 
membre d'une congrégation, ni à un libraire qui viendrait altérer son legs, en 
le mélangeant de livres sans valeur et sans utilité, qu'on nomme bouquins. 

(2) Michel HEimiif, Histoire métallique de la Révolution française. Paris, 1826, 
in-iopl., n«> 647, pi. 64. 
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R. Uoe maÎD leod, à travers la Doe, une couronne de 
chéoe; derrière, brilleot les rayons du soleil. Inscr. ellb er 

PRÉSAGE D AUTRES. Eo-deSSOOS : p. F. (l). 

AFFORTY (François), docteur régent de la Faculté de 
médecine de Paris, en devint le doyen en novembre 1708. 

Le jeton de ce doyen se trouve dans' le cabinet des mé- 
dailles de la bibliothèque impériale de Paris (s). 

AFZELIUS (Pierre d'), né en 1760, éminent professeur 
de médecine théorique et pratique à Upsal, premier médecin 
du roi de Suède et décoré de Tordre de l'Étoile polaire, etc. 

Médaille, en argent, de 3 1/9 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : l. f. l. et Tétoile polaire. Inscr. 

PETRUS von AFZELIUS ARCH1ATER. 

R. Un génie debout sur un crocodile dirige la télé du moQ- 
slre avec le bâton d'Esculape. Inscript, prudenti addacia. 
Exergue : inspegtori meritissimo stud. iuventus fennica. cps. 
1821 (5). 

ALBERT (Charles), praticien français contemporain. 
Médaillon, en plomb, de 1 i/s centimètre. 
A. Le buste à gauche. Inscr. ch. albert, docteur. 
R. Une couronne de laurier contenant les mots : Médecine, 
Botanique, Chimie. Inscr. récompense nationale. 

ALBERTI (Salomon), professeur de physique et ensuite de 
médecine à Tuniversité de Witteraberg et premier médecin de 



(I) M. llKRNiif, ouvr. cité, 00 648. 

{%) Magoêin pittoruqiUt année 1858, p. 87. 

(^) SickLiin, ouvr. cité, p. IS69. 
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TEIeclear de Saxe, naquit à Naremberg en 1540 et mourut 
à Dresde le 29 mars 1600. 

Alberli occupa un rang honorable parmi les anatomistes 
dont les travaux élargirent le champ de la science. Selon 
Haller, il donna la première figure de la valvule du colon; il 
fit dessiner quelques valvules veineuses, et perfectionna la 
connaissance de Tanalomie des conduits des larmes. H a décrit 
avec beaucoup de précision, dit Portai, les osselets du crâne, 
dont quelques auteurs peu instruits attribuent la découverte à 
Wormius. Ses recherches sur le cerveau, sur les sinus de la 
dure-mère, etc., sont intéressantes; sa description de Toreille 
est fort détaillée. 

Le musée royal de Berlin possède une médaille, en argent, 
de 3 i/s centimètres, dont voici la description : 

A. Le buste de face. Inscr. salomonis alberti doc. chu. s. 

LEIBARTZS. iETA. 56. 

R. Le buste de son épouse, aussi de face. Inscr. urscjla 

BECRIN. D. SALOMO. ALBERTI UXOR. iCTA. 49. 

Cette médaille se trouve décrite et gravée dans Touvrage 
de Mœhsen (t). Elle parait être due au burin de Tobie West, 
diaprés le catalogue manuscrit de la collection des médailles 
de nilustre de Puttlitz. 

Il en existe encore une autre, uniface et présentant le buste 
avec Tinscription suivante : salomon albertds dogt. churf. 

SACIIS. LEIBARTZ. 

Kundmann (3) et Mœhsen (3) citent, d'après le catalogue de 



(1) Oovr. cité, yoI. I, p. 5t5. 

(2) J. CoB. KoRDMiRii, Die Heinsuchungen Gottci in Zarn und Gnade ûher dûi 
lierzogthum Sehlesien, Nebit etium Verzeiehnia von Gtlehrten in Mùnzen (70 
SeiUn, 91i Nummem), Leipzig, 174S, in-i», n» 10. 

(5) Oavr. cité, p. 30. 
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llraddk, wm wèiltille, qui ne diffère probabiemeot de la pré- 
mkMe f«e par riaseriplioD. 

ALDROVWDI (Ultssi), célèbre natoralisle, oaqait à Bo- 
lufsne wrs 15S5 el moanil eo 1605. On a de lui une histoire 
iMMreAe tm treiie Tolumes in-foiio, doni il ne publia que les 
fmre prewers. Le sénat de Bologne fit achever la publica- 
tiMi 4es M«f autres. Son portrait, peint par le Titien, se 
irM^ actuellenent à Vienne. 

Hmx Médailles. 

La preoùère» uniface, de 5 centimètres, offre le buste à 
4iv^lie awt rinscription : cltssbs aldbotaxdcs vm. boko (i). 

L Mlre^ tm brome, de ^ centimètres. 

A. Le bu$le, sous lequel : KcvaiEa f. Inscr. cltsses aloeo- 

R« x\n^ iOMm.c ih mui, a5. 1527, omit 1605. — Séries 
iiiiiiii$iiiatica uniTersalis Tironm illastrium. 1893. Durand 
^(idii (tV 



4f î^m^-hhii ^i^tf^mm «^ftln «ft^t iaw^^ifc. V«iMt. T«m. L ITvl- — T««. II, 

\i^ \a t^Hf imwUiiMUi^^tJk Ikmtv» ttH »»rt«v Alâiw^MjE «■ 1517; die ■'esl 
|\A« ^O^i^'^h^ *\t< Iî»*^ O» t^w wi|>r«rH ^w I» ■•uirfcbsJe mÊmiA tm litS, âgé 
\W ^WA<«t» \(^|rt« *^ts tt ^i *^««x*Mr â^w >r ■««« UiiiMlMiruB Or, a AUfo- 
yii^M \\\\^h f¥i H\^\ * ^^^|pp 4r ^ii*w^-«f*i^ «». £ • ^ »i«re ca 15». — 
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ALEMBERT (Jean Lb Rond d'), fut Fan des hommes les 
plus célèbres do XVIIP siècle. Né à Paris le 16 novembre 
1717, il aDDOoga de bonne heure une grande facilité et de 
Tapplication. Il s'adonna spécialement aux mathématiques et 
présenta à TAcadémie des Sciences, en 1 739 et en 1 740, deux 
mémoires, Fun sur le mouvement des corps à travers un 
fluide, Tautre sur le calcul intégral. La savante compagnie le 
récompensa noblement en Tassociant à ses travaux, en 1741. 
Il publia, deux années après, son principal ouvrage, le traité 
de dynamique, où, par un principe qui porte son nom, il a 
donné une méthode générale pour appliquer le calcul aux 
problèmes relatifs au mouvement des corps. En 1742 parut 
la première édition de son traité des fluides, faisant suite au 
précédent. En 1746, l'Académie de Berlin couronna son mé- 
moire sur la théorie des vents, où se trouve le germe de Tap- 
plication rigoureuse de Tanalyse au mouvement des fluides. 
Cette célèbre association Fadopta par acclamation au nombre 
de ses membres. D'Alembert lui adressa plusieurs travaux, 
parmi lesquels ceux sur l'analyse pure et sur les cordes vi- 
brantes ont particulièrement contribué aux progrès de la 
science. Ce dernier a fixé Tattenlion des géomètres sur le 
calcul intégral aux différentielles partielles, dont Euler ne 
s'était occupé que superficiellement et sans en faire aucune 
application. Notre savant prenait en même temps part aux 
recherches qui ont complété les découvertes de Newton sur 
le mouvement des corps célestes, et achevé de changer en théo- 
rie ce qu'on n'avait d'abord appelé qu'un système. Pendant 
qu'Euler et Clairaut s'en occupaient, il remit, dès 1747, à 
l'Académie des Sciences, une solution du problème des trois 
corps, problème dont le but est dé déterminer les dérange- 
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inonU que les aUraelioiis mipro^ves des pbnèles causent 
daim lo mouvemeot ellipcique qii*clles décoteraient aolour do 
loloil, si elles D*obéissajeo( qii*â lev pesanteur vers cet astre. 
l)*Alemberl suivit ces travaux avec assidaité pendant pla- 
sieurs onnées; ils produisirent rcmvrage ayant pour titre : 
Hûcherches tur différenu painu importanis du système du 
ffionde; le premier volume parut en 1754, et le troisièoie 
eu 1756. Les Recherches sur la précision des équinoxes, pu- 
bli<^08 eu 1749, contiennent la première application de Fana- 
lyHO ù la délerroinalion générale du mouvement de rotation 
d*uu corps de figure quelconque, et font époque dans la dy- 
namique aussi bien que dans Tastronomie physique. L'essai 
sur la résistance des fluides fut envoyé en réponse à la ques- 
tion proposée, en 1750, par i*Académie de Berlin; mais cette 
quosliou oyant été remise, d'Alembert retira sa pièce et la 
publia. (<cs différents travaux n*ont occupé qu'environ quinze 
niUM^es de la vie de d'Alembert, qui acheva de fournir cette 
oarrit^re brillonte par de nombreux mémoires, insérés, pour 
la plupart, dans ses huit volumes d'opuscules. 

AprtVs avoir considéré d'Alemberl comme mathématicien, 
nous pourrions encore parler de ses qualités littéraires, citer 
non dlNOOurs préliminaire de TEncyclopédie, discours qui de- 
miMirora le nu)d(Mc du style dont il faut écrire sur les sciences 
pour unir la dignité à la précision, et dans lequel il présenta 
la t|ulntOMNi*noo des connaissances mathématiques, philoso- 
pliii|Ui«« ot llttiVaircs qu'on avait acquises jusque la sur ces 
dlstM'^ fitijolfi; nouii pourrions citer de cet immense recueil la 
piullo nuillh^nialiquo» qu'il rédigea, et dont plusieurs articles 
MonI riMuarqualilo!! par une énonciation précise, une discus- 
sion a|tpiM)|ondlo rt .souvent une solution très-heureuse de 
i|iti>li|iio iimioiilu^ nuMapii>Mque de cette science. 
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Chérissant ilndépeDdaDce, il évilail la société des grands, 
des gens en place, et ne recherchait que celle où ii pouvait 
se livrer à toute la gaité et la franchise de son caraclère, qui 
prenait quelquefois une légère teinte de causticité. D'Alem- 
bert avait de la malice dans Tesprit et de la bonté dans le 
cœur, dit la Harpe, qui, d'ailleurs, lui accorde dans la litté- 
rature, un rang très-distingué. On ne connaît de discussions 
littéraires de lui, que celle qu'il eut avec J. J. Rousseau, à 
propos de Tarticle consacré à la ville de Genève, dans TEn- 
cyclopédie. Quant aux disputes, il s'y refusait, et se réfugiait 
alors, disait- il, dans sa chère géométrie. Cette modération 
était en lui le fruit de la réflexion, car ses vivacités allaient 
quelquefois jusqu'à l'emportement; mais il les réparait aus- 
sitôt, lors même qu'elles lui étaient arrachées par les longues 
souffrances qui terminèrent sa vie. Il mourut de la pierre, 
sans s'être fait opérer, à l'âge de soixante-six ans, le 29 oc- 
tobre 1783. 

Deux médailles. 

La première, en bronze, de 6 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : n. gatteaux f. 178S. 
Inscr. J. d'alembert. 

R. Une couronne de lauriers, contenant ces mots : a l'im- 
mortalité. 

La seconde, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : depaulis f. Insc. jean le rond, 
d'alembert. 

R. NÉ A paris en 1717. mort en 1783. Galerie métallique 
des grands hommes français. 1824. 

ALLEAUME (Jacqces-Louis), né à Paris, docteur régent 
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de la Faculté de médecine de Paris, eo fut le doyen en 1774 et 
en 1775 0). 

Deux jetons. 

Le premier, en bronze argenté, de 2 s/i centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : b. duviv. Inscr. jac. 

LUD. ALLEAUME. PARIS. FAC. MED. P. DECAN. 

R. A droite, des ruines et les lettres o. v.; à gauche, on 
génie debout, appuyant le bâton d'Esculape sur la base d*an 
édifice. Insc. tuto donec augdste. Exergue : vet. joris scbola 

MBDICOn. REFCG. 1775. 

Le second, en bronze, offre les diamètre et avers du pre- 
mier. 
R. Les armoiries d'Alleaume. Exergue : 1774-1775. 

ALSTROEMER (Jonas), membre de TAcadémie des Scien- 
ces de Suède, chevalier de Tordre de TÉtoile polaire, naquit 
à Alingsas en Suède dans Tannée 1665 et mourut en 1761. 
Le commerce de sa patrie lui eut les plus grandes obligations. 
En effet, améliorer Téducation des bétes à laine, en se pro- 
curant d*excellentes races de moutons, et même des béliers 
d*Angora, cultiver des plantes propres à la teinture, intro- 
duire Tusage des pommes de terre, établir des rafiBneries de 
sucre, contribuer à la fondation de la compagnie du Levant et 
de celle des Indes orientales, tels furent les principaux objets 
de ses soins. En 1718, vingt ans après sa mort, le commerce 
sui^lois fit placer dans la bourse de Stockholm son buste avec 



0) t^ (Mi^mitr» bi«cni|k|iiqiM$ que f«i consaltes, ne dûcal pas an nol de 
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celle inscrîplion :Jon. Alstrœmer, ariium fabrilium in patrîà 
inslaurator (i). 

Trois médailles. 

La première et la deuxième sont décrites dans Touvrage 
de Berch (a). Les voici : 

La première. 

A. INWIGT H. C. R. OCH. RIDDARBN JON. ALSTROEHER, SUENSKE 
HANDASLAGDARS OTRÔTTADE FOSTERVADER AF ETT TAEKSAMT ASYNA 
WITTPTE. CARL 6DSTAF TESSIN. 1753 (s). 

R. Araignée tissant sa toile. Inscr. til. hbmbygdbns for- 

DEHL (4). 

La deuxième : 

A. Le buste. Inscr. jon. alstroeher consil. comm. et equ. 

AI}R. 

R. Armoiries de TAcadémie des Sciences de Suède. 
La troisième, en argent, de 3 1/2 centimètres. 



(1) Rdoolpbi, en parlant de cet économiste intelligent, avance qne Linné 
donna le nom d'Alstroemer à une plante nouvellement découverte. Les recher- 
ches que j'ai faites à ce sujet me font douter si cet honneur revient à Jonas : 
j'ai tout lieu de supposer, au contraire, que Linné accorda ceUe distinction à 
Claude, Tatné des quatre fiU de Jonas, né en 1736 et mort en 1794, et qui fut 
on élève très-distingué du célèbre botaniste suédois. Ce fut même à Toccasion 
d'Anne espèce de plante que Claude Alslroemer avait découverte et adressée à 
niluslre Linné, que celui-ci s^empressa de lui donner ce nom. 

(S) Cabl Reirh. Bbrgh, Beskrifning ôfver Sueruka Mynt oeh kongl. Skade- 
ptnningar» Upsala, 1773, in-i«. — Cons* Silfverstolpe, p. 354, n»* 108 et 109. 
La seconde médaille fut frappée par TAcadémie en Thonneur de son décanat. 

(3) Littéralement : A Jonas Alstroemer, conseiller de commerce et chevalier; 
à reztensenr infatigable des fabricats suédois, avec la plus vive reconnaissance 
le témoin oculaire G. G. Tessin. . 

(4) Littéralement : à Pavantage de notre pays. 



n 
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A. Le basle, sovs kfvd : uncancn. faise. jox. alstroc- 

R. PiM a»s 4afts uk Ttlke igrt iMf laser, cxkat oyes 
OVIC9QC1 &&a$T«os. E\frne : scntm ■U111S&. acib. i. se. 

0). 



ANDERSOX Jio^ . cciAsv! à HiriBWg, saqnit dans celle 
Tille le U Mffs I67i cl »Mral le 3 ■» 1743, âgé de 
soixaBle-M«f ams. 

Parai ses ècrils. criai fii Ta (ait cMBailre coaune nafa- 
raliste, a pov tîtie : Jkman^ncBwiUf nr tlslmmde, le GroèH' 
Immd H le dèiroii de Dmris^ omJT9gt «bas leq«d oa Iroave de 
cwiewL deuils sar les mrars des aaîaaax de celle contrée. 

Deux aiêdaillcs, de 3 oeadoièires càacaae, oat été frappées 
ea soa hoaaciir. 

La première : 

A. Des araK>iries. laser, jo. am^cssot a. sat. 1674. d. 14 
BAST. sccEETAK. 1703. ». 18 ocTia. STiB. 1708. 0. Il mv. 
com, 175^3. a. 5 rua. acx&r. 1743. a. 3. hui. 

R. La pbare brise à terre. laser, acins uxk bûsb flebilis 
OGCiarr. 

La seconde est semblable à b preaûère, saaf que le 
revers porte : anns ilu ao5is maoïs ocoaiT a. 3 xaii 
1743 (s). 



[V, ÎMmrww, «atr. ôlc, ^. I, p. SU, ■• ^ 

CO Lft ^ c mm , p. (19, pL 77, ■<• 5 et SUk. _ Mm, Jfoxs., dlé, tqI. Il, 
p. 333, H iSi, ■« 9 et S. — J. D. K#«uft, MittÊtwkt MàuAdkatffi 
1-23 TU. 5inik., I7O.I750, U^, Tak. Kcfistcr S TlJe., ib. I7U-C5. i»a* 
I7« pMlk , pf . 3M H 5«, pi. (, ■« 91 H 94, 
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ANDERSON (Jean), fils du précédent, uaqail le 30 sep- 
tembre 1718 et mourut le 12 janvier 1790. Il remplit à peu 
près les mêmes fonctions que son père, comme l'indique la 
pièce suivante : 

Médaille, en argent, de 3 i/a centimètres. 

A. Des armoiries. Inscr. jo. andeuson d. nat. 1718. d. 30 

SEPT. SEGRETAR. 1748. D. 9 SEPT. SENATOR. 1751. D. 25 JAN. 
GONS. 1783. D. 4 AUGUST. DENAT. 1790. D. 12 JAN. 

R. Piédestal avec une hache au centre d'un faisceau ren- 
versé; au-dessous, une urne funéraire, sur laquelle on lit : 

BIGNISSIMA EJ(JS MEMOaiA SEHPER MANEBIT. Dc CÔté .* A. A. 

ANSIAUX (Nicolas-Gabriel-Antoine-Joseph) naquit à Ciney 
le 6 juin 1780, et montra dès sa jeunesse un goût décidé pour 
la médecine et la chirurgie. En 1800, il se rendit à Paris et 
y prit, trois ans après, le bonnet de docteur. Il revint ensuite 
à Liège, où, peu de temps après, il fut nommé chirurgien eu 
chef de Thôpital civil et fit preuve d'une rare habileté dans 
les opérations les plus difficiles. 

Nommé, en 1817, professeur ordinaire à la faculté de mé- 
decine de l'université de Liège, il continua ces importantes 
fonctions jusqu'à sa mort, qui arriva le 26 décembre 1834. 
Il sut unir, dans les divers cours dont il fut chargé, la pro- 
fondeur de la science et la clarté des démonstrations. 

11 a laissé divers travaux : i"" un mémoire, publié en 1800, 
sar la rupture du plantaire grêle, dans lequel il démontre que 
cet accident, considéré comme assez fréquent, n'est que la 
rupture de quelques fibres des muscles jumeaux du soléaire; 
2"* en 1803, il défendit, à Paris, sa thèse sur l'opération césa- 
rienne et la section de la symphyse du pubis; 3<^ en 1816, il 



n 
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pablia la première édition de sa Clinique chirargicale , qui 
fat réimprimée en 1829. Cet ouvrage fui traduit en allemand 
et renferme des observations importantes. Ecrit avec une 
noble simplicité, il est Tœuvre d'un homme de talent, qui veut 
être utile à la science et non aux intérêts de sa vanité. L^épi- 
graphe Re$ non verba renferme toute la pensée de l'auteur. 

On a frappé en Thonneur de ce savant Belge, une médaille 
dont j'ai un exemplaire en bronze de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : l. jbhotte f. Inscr. 

If. G. A. J. ANSIAUX. 

R. Né A CINEY EN 1780. DOGT. EN CHIRURGIE PROF. A l'uNI- 
VERSlTé DE LIÈGE, MORT EN 1 834 — PAR SES COLLÈGUES ET SES 

AMIS. 1835 (i). 

ARISTIPPE. Célèbre philosophe grec, fondateur de la secte 
cyrénaïque, né à Cyrène, 435 ans avant Jésus-Christ, vint à 
Athènes étudier sous Socrate, dont il n'adopta pas tous les 
principes; il proposait pour but unique de la vie la recherche 
des plaisirs, en proscrivant toutefois les excès, et il professait 
une insouciance profonde sur tout ce qui pouvait survenir 
d'heureux et de malheureux. Il passa la plus grande partie 
de sa vie à la cour de Denys le tyran, où il vécut dans la 
mollesse et les délices. 

Aristippe avait la repartie fine et l'esprit brillant, et Ton 
cite de lui plusieurs saillies heureuses. Il parait avoir com- 
posé un grand nombre d'ouvrages, qui sont perdus. 



(1) Gdioth, Histoire numiimatique de la Révolution belge ou deteripiion rai- 
sonnée des médailles, des jetons et des monnaies qui ont été frappés depuis le 
commencement de cette révolution Jusqu'à ce jour, Hasselt, 1845, in-4», pi., 
pp. 208 et suiv., pi. 30, n» 233. 
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Il se trouve dans ma collectioa uo superbe clichety en 
bronze, de 10 i/s centîmëtresy qui offre le buste à droite, 
avec rinscription : aristippus cirenensis. Sur le revers, on 
lit le nom d' avril. Serait-ce celui de J. J. Avril, célèbre 
graveur français, qui publia 540 planches, d'après Lebrun, 
Le Barbier aine, Raphaël, L*Albane, Le Sueur, J. Vernet, 
Rubens, Van der Meulen, Van der Werf, Berghem, etc., en 
deux volumes in-folio? 

ASCH (Georges-Thomas, baron d'), naquit à Saint-Péters- 
bourg, en 1729, s'adonna à Tétude de la médecine, eut Haller 
pour professeur à Gœttingue, et enrichit la bibliothèque de 
rUniversité de cette ville de plusieurs présents considérables. 
Il devint médecin des armées de la Russie, fut un des fon- 
dateurs de la pharmacopée russe, et laissa plusieurs travaux 
sur la médecine, dont deux sont insérés dans tes Transactions 
philosophiques. Il mourut en 1807. 

Médaille, en bronze, de 5 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : gass. Insc. gb. l(iber) 

b(aRO) de ASCH s. g. h. ROSS. A GONSIL. STATUS P. 

R. Hygie présente une coupe à un serpent qui entoure un 
trépied. Insc. liberator a peste. Exergue : in bello turgico 

AD ISTRCJM 1770 (i). 

AUDOUARD. Voir Tarticle consacré à Mazet. 

AUDRAN (Gérard), un des plus célèbres graveurs d'his- 
toire, contribua à illustrer le siècle de Louis XIV, en pro- 



(1) Lergrich, NaehrkhUn zàr Bûcher und Munzkunde, 2 Tbl.; Danzig, 1780- 
82, iD-8o kpf. Cette médaille est gravée sur le frontispice de Touvrage. 

3 
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pageant dans toute I^Europe les chefs-d'œuvre des grands 
maîtres, qui ont honoré TÉcole française. Il naquit à Lyon, 
le 3 août 1640, et mourut à Paris, en 1703, âgé de soixante- 
trois ans. 

Parmi ses plus belles productions, on distingue le Recueil 
des proportions du corps humain, qu'il a gravé d'après ses 
propres dessins. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : petit f. Insc. Gérard 

ADDRAN. 

R. NÉ A LYON EN 1640. MORT EN 1703. Galerie métallique 
des grands hommes français. 1822. 

AUDRY (Nicolas), docteur régent de la Faculté de méde- 
cine de Paris, dont il devint le doyen en 1724. 

Son jeton se trouve dans le cabinet des médailles de la 
bibliothèque impériale de Paris (i). 

AVOGARI (Pierre-Bon), médecin et astrologue célèbre, 
naquit à Ferrare vers 1426 et mourut en 1S06. 
Deux médailles. 

La première, de métal composé, a 9 centimètres. 
A. Le buste à gauche. Insc. petrus bonus avogarius ferra- 

RIENSIS. MEDICUS INSIGNIS. ASTROLOGUS INSI6NI0R. 

R. Esculape et Uranie debout : le premier sur un dragon, 
la seconde sur un globe. Inscr. iESccLAPius. uranie. Exergue : 

OPUS SPERANDEl. 

La seconde, de métal de cloche, a 5 1/3 centimètres. 



(I) Magasin piUore»que, ouvr. cilë, année 1858, p. 88. 
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A. Le buste à gauche. Insc. petrus bonus orpheum superans. 
R. Orphée s'accompagoant de la lyre. Inscr. opus joanis 

BOLDU PICTORIS HS7 (l). 

AYRER (Melchior), naquit à Nuremberg, le 10 avril 1 520. 
Il cultiva particulièrement les mathématiques et la chimie, 
dans lesquelles il était très- versé, et s'adonna ensuite à Tétude 
de la médecine. Il prit le bonnet de docteur, à Bologne, 
en 1S46, et vint se fixer dans sa patrie, où on lui confia le 
service médical de Thôpital, en 1S49. Il y obtint les plus 
brillants succès, et s'acquit une réputation qui se répandit 
bientôt dans les états voisins. Ce fut à cette renommée qu'il 
dut remploi de premier médecin de TÉlectrice palatine, 
épouse de Frédéric II, qui Thonora de toute sa confiance. 
Ayrer mourut le 17 mai 1S79, âgé de cinquante-neuf ans. 

Deux médailles consacrent son souvenir. 

La première, en argent, de i i/t centimètres, se trouve au 
musée royal de Berlin; en voici la description : 

A. Le buste à droite. Inscr. mblgh. ayrer d. anno icr. 
47. 67. 

R. Des armoiries. Inscr. beatus cujus dominus deus adjutor 

EICS. 

La seconde, en plomb, a i t/s centimètres. 

A. Le buste de face. Insc. mblchior ayrer. d. anno iGTA- 

TIS 46. 

R. Une femme, tenant de la main droite une palme, de la 



(1) Mas, Nazi., yoI. 1, p. 441, pi. S3, n*" 4 et 3. — Mobisen, ouvr. cité, 
le Yol., pp. 97 et 40S. 
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gaache uo livre, debout sur des ennemis terrassés, loscr. 

TANDEM BONA CAUSA TRIOMPHAT (l). 

BACON (François), naquit à Londres, le 32 janvier 156f, 
et se livra dès sa jeunesse avec tant d*ardeur et de succès a 
Tétude des lois, qu'il fut nommé, à peine âgé de vingt-huit 
ans, conseiller extraordinaire de la reine Elisabeth. En 1593, 
il entra dans la chambre des communes; en 1605, il fut 
fait chevalier par Jacques P', et peu après, son conseiller. 
Nommé, en 1607, solliciteur-général, il obtint successivement 
plusieurs autres places, celles de procureur-général, en 1613; 
de membre du conseil privé, en 1616; de garde-des-sceaox, 
en 1617; et enfin, en 1619, celle de grand chancelier avec le 
titre de baron de Verulam, qu'il échangea, Tannée suivante, 
pour celui de vicomte de Saint-Alban. 

Arrivé à Tapogée des titres et des honneurs, sa fortune 
était telle alors, qu'il aurait pu vivre avec la magnificence 
dont il avait le goût, sans dégrader son caractère par des 
actes d'avidité, qu'on eut à lui reprocher avec trop de raison. 
Accusé de concussion par le Parlement, il fut condamné, sur 
ses aveux, à la prison et à une amende considérable (40,000 
livres sterling, un million de francs) et exclu pour toujours 
des fonctions publiques. Le roi lui fit grâce, et Bacon, dans 
la retraite, consacra le reste de sa vie aux lettres et aux 
sciences. Il mourut le 9 avril 1628, âgé de soixante-cinq ans. 

Si, oubliant ses torts, nous considérons en lui le savant, 



(I) Ardr. Will, Der Nûmhergttehtn Mûnzbeluttigungen, i-4 Th. Ifftrnb., 
l76i-67^ in-i» Tab. — HauptregitUr dazn {Repertorium dtr Nûmh. GttclMk 
und Mûnzkunde) von ioi. Carl. Si6I. Riefhabbr. Nûrnb., 1800, in>i«, t. IV, 
pp. 57 et il3, n«« 16 et 17. 
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nous dirons que ce fut un de ces rares génies faits pour 
étonner le monde, qu'ils viennent éclairer. Lorsque Bacon 
parut, Arislote, défiguré par les scolastiques , régnait des- 
potiquement sur les écoles; tous les esprits étaient asservis 
par les formes stériles de sa logique. Bacon entreprit de 
briser les chaînes sous le poids desquelles s*affaissait Ten- 
tendement humain. Cette idée, conçue dès sa plus tendre 
jeunesse, Foccupa toute sa vie et fut Tâme de tous ses tra- 
vaux. Dans la philosophie scolastique, les notions généra- 
les, considérées comme comprenant les idées particulières 
dans leur extension, étaient la base de toutes nos connais- 
sances et la source de toute vérité et de toute certitude. 
Diaprés ce système, on s'accoutumait à se passer de Févi- 
dence et à mettre les mots à la place des choses; Tesprit 
humain était arrêté et devenait incapable de tout progrès. 
Bacon démontra que les principes généraux sont fondés sur 
les faits particuliers; qu'il fallait non seulement observer la 
nature, mais encore Tinterroger par rexpérienc^, pour s'éle- 
ver par degrés, d'induction en induction, aux axiomes les plus 
généraux. C'est de cette manière qu'il pensait que devait être 
comprise la véritable interprétation de la nature. Il signala 
et combattit tous les préjugés, toutes les causes d'erreurs, 
montra que le doute devait présider à l'examen de toutes les 
théories et notions reçues; qu'il fallait, en un mot, revenir sur 
ses pas, pour examiner de nouveau toutes les connaissances 
particulières qu'on croit avoir acquises; enfin il prononça 
qu'on ne devait espérer de voir renaître les arts et les sciences 
qu'autant qu'abandonnant les notions abstraites, les spécula- 
tions métaphysiques, on refondrait entièrement les premières 



/ 
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/ 
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idées, et que rexpérieooe serait le flambeau qui nous guiderait 
daos les roules obscures de la vérité. 

Il compara le savoir humain à uue pyramide, dont Pob- 
servation et TexpérieDce foraient la base, et la métaphysique 
ou les principes généraux» le sommet. En même temps, placé 
par son génie à cette hauteur, d*où il planait sur toutes les 
sciences. Bacon les embrassa d'un coup d*œil général, as- 
signant à chacune sa place dans Tordre universel, et indi- 
quant les progrès qu'il lui restait à faire; il fit plus, il créa 
les procédés les meilleurs pour parvenir au but qu'il signa- 
lait. Ce grand homme est reconnu par tous les savants comme 
l'auteur de la saine méthode, qui doit nous diriger dans 
l'étude de toutes les branches de connaissances, comme le 
père de la philosophie expérimentale. 

Quelques-uns de ses prédécesseurs ou de ses contemporains 
avaient reconnu les vices de la philosophie d'Aristote; mais 
ils ne substituèrent rien aux erreurs qu'ils avaient signalées. 
D'autres, tels que Copernic, Harvey, Galilée, firent des dé- 
couvertes immortelles en suivant la marche préconisée par 
Bacon; mais la lumière ne tombait que sur quelques parties 
du vaste tableau des sciences. 

Doué d'une force de tète prodigieuse et unissant la méthode 
à une immense étendue d'esprit. Bacon seul donna l'idée d'un 
plan général, universel, embrassant toutes les parties de la 
science et pouvant diriger sûrement toutes les recherches 
dont elles devaient être l'objet. Soit qu'il ne soit pas donné 
au génie le plus élevé de réunir tous les genres de gloire, 
d'embrasser toute la science et de faire des découvertes 
particulières, soit que les occupations politiques l'aient em- 
pêché de se livrer aux recherches nécessaires pour se dis* 
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lÎDguer dans cette seconde carriëre. Bacon se borna à montrer 
la voie qui devait conduire à la connaissance de la vérité, 
sans s'y avancer lui-même. Cependant il entrevit avec une 
étonnante sagacité plusieurs découvertes : il avait imaginé 
une espèce de machine pneumatique, au moyen de laquelle 
il parait avoir soupçonné l'élasticité et la pesanteur de Pair, 
qui furent dévoilées par Galilée et Toricelii; il indique assez 
clairement Tatlraction newtonnienne, pour qu^on ait dit de 
lui qu'il avait été le prophète des vérités révélées par Newton. 
Il eut des vues profondes sur la métaphysique, la morale, la 
législation. Il exposa assez nettement le principe aperçu par 
Aristole, et développé depuis par Locke et Condillac, qu'il 
n'y a rien dans l'entendement qui n'ait passé par les sens; 
principe dont toute sa philosophie n'est, du reste, qu'une 
application. 

Bacon ne fit pas de système général : son esprit sage le 
retint ou du moins l'empêcha de s'égarer, comme le fit après 
lai Descartes, qui eut la folle ambition de vouloir remplacer 
rédifice fanlastatique qu'il venait de détruire, et qui n'y sub- 
stitua qu'un édifice non moins fantastique. Il dédaigna ainsi 
le litre de chef de secte, et ce ne fut que longtemps après lui 
qu'on rec/Onnut son génie. Il était trop supérieur à son siècle 
pour en être apprécié. Bacon le sentait, il avait la conscience 
de sa force, connaissait toute l'importance et toute la gran- 
deur de ses idées, et il en appelait à la postérité, comme 
lui devant une reconnaissance éternelle. Toutefois, on peut 
lui reprocher d'avoir adopté quelques-unes des formes de la 
philosophie scolastique qu'il combattait, d'avoir fait des di- 
visions et des subdivisions trop multipliées, ce qui rend la 
lecture de ces écrits fatigante. Enfin, on doit dire qu'étranger 
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aux sciences mathématiques, il combattit le système de Co- 
pernic. Bacon aurait été trop au-dessus de rhumanité» s'il 
n*eùt payé, par quelques erreurs» son tribut à son siècle. 

Bacon a présenté sur la médecine, qu'il avait particulière- 
ment étudiée, des vues non moins grandes que sur les autres 
sciences. Il a indiqué ce qui lui manquait, et les méthodes 
propres à lui faire faire des progrès. Voici ses principales 
idées sur ce sujet (i) : la délicatesse et la complication des 
parties dont se compose le corps humain, le rendent très- 
susceptible d'être rétabli lorsqu'il est dérangé, mais en même 
temps exposent beaucoup à l'erreur quant au choix du remède 
à appliquer. Ajoutez à ces causes naturelles de dérangement, 
les modifications nombreuses qu'éprouve l'économie par l'in- 
fluence d'aliments variés, du climat, des genres d'exercices, 
des affections de l'àme, du sommeil et de la veille : c'est ce 
qui fait que la médecine est un art très-coujectural. Bacon 
reproche aux médecins de n'avoir pas étudié d'assez près la 
nature, de s'en être trop rapportés à des idées, à des théories 
générales, qui, même fussent-elles vraies, auraient l'inconvé- 
nient d'éloigner de l'observation des cas particuliers. Il re- 
garde la médecine comme une science à peine ébauchée, 
parce que les travaux des médecins ont roulé dans le même 
cercle, qu'ils ont plutôt répété les mêmes recherches qu'ils 
n'en ont ajouté de nouvelles. D'après lui, cette science se 
divise en trois parties, suivant le but qu'elle se propose : de 
conserver la santé, de guérir les maladies, de prolonger la vie. 
Cette dernière division n'a pas été envisagée avec l'importance 



{{) De Dignitate et augmentis acientiarum, Lib. 4, cap. 2. 
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qa'elle mérite, et a été coDfoDdue à tort avec les autres. Rela- 
tiveoieot à rbygiène, BacoD reproche aux médecins de s'être 
plus occupés du choix que de la quantité des aliments; d'avoir 
trop recommandé un régime régulier, ce qui fait qu'on ne 
peut supporter ni la privation, ni l'excès d'alimentation, qui 
sont quelquefois inévitables. Il leur reproche encore de n'avoir 
p9s assez observé les effets des différents genres d'exercices, 
par lesquels il n'est peut-élre pas de prédisposition à quelque 
nualadie qui ne puisse être combattue. Ce qui concerne les 
maladies et leur traitement, a été l'objet du plus grand nom- 
bre de travaux, et cependant que de choses cette partie de la 
médecine laisse à désirer? Bacon se propose de ne présenter 
que quelques réflexions, mais qu'il regarde comme les prin- 
cipales : il regrette qu'on ait négligé de rédiger, à l'instar 
d'Hippocrate, des histoires de tous les incidents des mala- 
dies particulières, d'en composer un recueil fait avec exacti- 
tude et discernement, ne s'attachant pas aux faits les plus 
communs, non plus qu'aux extraordinaires, et considérant 
que certains faits qui paraissent vulgaires, sont intéressants 
et dignes d'être notés, à cause des circonstances dont ils sont 
accompagnés. 

Bacon voudrait qu'on ne s'en tint pas, pour l'anatomie, & 
ces détails minutieux que l'on observe dans tous les cadavres, 
mais qu'on eût soin d'examiner les différences d'organisation 
qui se rencontrent dans les divers individus, et qui peuvent 
devenir des causes actives de maladies, et de signaler les 
effets ou désordres de ces mêmes maladies dans les organes 
intérieurs. Ce genre de richesses, qu'il appelle anatomia 
comparata, est évidemment l'anatomie pathologique que l'on 
cultive tant de nos jours, et qui est la base essentielle de la 
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pathologie. Bacon désire encore qne, pour certaines particula- 
rités qu'on ne peut pas observer sur le cadavre, non seulement 
on proGte de l'examen intérieur des parties accidentellement 
lésées, mais mieux encore, qu'on dissèque des animaux vi- 
vants, ceux dont l'organisation ne diffère pas trop de la nôtre. 

Entre autres idées que le philosophe anglais émet encore 
sur la médecine, et que nous ne pouvons pas toutes rapporter» 
parce que d'ailleurs elles ne sont pas et ne pouvaient pas être 
toutes d'une égale importance, nous ne devons pas omettre le 
désir qu'il forma de voir imiter artificiellement les eaux miné- 
rales; imitation qui a été tentée de nos jours, et que les pro- 
grès de la chimie tendent à perfectionner; enfin il souhaitait 
de voir tracer pour chaque maladie un plan de traitement 
fixe et détaillé, qui pût servir de guide sûr à tous les méde- 
cins. Pour que ce vœu pût se réaliser, il faudrait que la théo- 
rie de la science fût elle-même fixée, et qu'un grand nombre 
d'expériences exactes permissent de prononcer sur l'effica- 
cité des diverses médications opposées à chaque maladie : 
encore existerait-il beaucoup de cas exceptionnels. La science 
n'est pas même arrivée au point ou il n'y a plus de divergen- 
ces d'opinion sur les indications générales dans les maladies 
les mieux connues. 

La troisième division de la médecine établie par Bacon, 
l'art de prolonger la vie, est celle dont il s'est particulière- 
ment occupé. Il en a fait l'objet de son traité de la vie et de 
la mort. L'auteur suppose, dans les corps animés, l'existence 
d'un esprit plus pur que l'air, moins actif que le feu, en- 
chaîné par des particules visqueuses. Ce principe, en con- 
sumant peu à peu ses liens, finit par s'exhaler; c'est là la 
cause de la mort naturelle. On doit espérer de prolonger la 
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vie, si Ton s'attache à modérer l'actioD, à éviter TimpressioD 
de Tair» à séparer les humeurs» à invisquer Fesprit vital, et 
è boucher les pores par lesquels il tend à s*exhaler. Oo par- 
vieol à ce but par le repos, par un régime débilitaut, par 
Pusage du nitre et de Topium. Bacon rapporte des exemples 
de longévité observés chez les hommes et chez les animaux, 
et qu'il présente à l'appui de sa théorie; il montre que les 
animaux qui ont une longue gestation, qui s'accroissent len- 
tement, qui se nourrissent de chair, sont ceux qui vivent le 
plas longtemps; enfin il décrit les périodes de la vie et expose 
les phénomènes de la mort (i). 

Cinq médailles. 

La première uniface, de 5 centimètres, présente le buste 
avec l'insc. bacon vicecom verulamii ANCLiiS cancbllar. (t). 



(t) Les principatix oavrages de Bacor sont : Inttauraiio mugna, — Lon- 
dres, 4630, in-fol. — On the advttncement of leaming {De l'avancement des 
sciences). Londres, 1605, in-i», traduit en latin, sons le titre de : De dignilale 
et ttugmenOs sdcntiamm, Lib. IX. Paris, 1624, in-io. ^ Notmm Organon, or 
««w methùd of employing the reasoning faeuiUes in the pursuits of truth (iVoti- 
9eUe méthode de diriger Ventendement dans la recherche de la vérité). Lond., 1620, 
in-fol. — De sapientià veterum. Londres, 1610, in-i». — Historia vilœ et mortis, 
Londres, 1613, in-8«. — Sylva Sylvarum, or history of nature, Londres^ 1621, 
în-4». — Historia naturalis et experimenlalis de ventis. Leyde, 1638, in-lS. — 
Essays or eounsels civil and morcU {Estais ou maximes civiles et morales), Lon- 
dres. ~ Historia regni Henrici VU, Angliœ régis, Londres, 1622, in-foL 

Les œuvres complètes de Bacon ont eu d^assez nombreuses éditions. La meil- 
leore est celle de Londres, 16 yoI. in-S», 1825-1833. A. Lasalle en a publié une 
tradaction française en 15 vol. in-S», 1802. Ses oeuvres philosophiques ont été 
tradoites de nouveau par M. Bonillet, 1833, 3 vol. in-8o. 

(3) Bngl, medaU, The MedaUie history ofEngland to the révolution with forty 
plaies, Lond., 1790, in-i«. — L^éditeur, Jean Pinkerlon, s*est approprié plu- 
sieurs des planches de Toavrage de Shbllirg — pi. H, fig. 2, p. iO. 



^ 
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La deuxième a 4 centîmètres. 

A. L'effigie. Idscp. fra. bacon, vicbco. sct. albar. ANGLiiV 

CANCBLL. 

R. Ud jeune homme nu, debout sur une roche, tenaot dans 
les mains un marteau et un morceau de bronze. Insc. deds. 

EST. QUI. CLAUSA. RECLUDIT. THO. BDSHELL (Cc Bushcll était 

très-instruit en métallurgie) (i). 

La troisième» en bronze, de 4 1/5 centimètres. 

A. Le buste de face. Inscr. francisc. bacon. Exergue : 
L. d(assier). F. 

R. Soleil levant. Insc. non procul dies. Exergue :nat. 1560. 

D. 1626(0. 
La quatrième : 
A. Le buste de Bacon. 
R. Guirlande de laurier, contenant cette inscription : for 

CHEMICAL DISCOVERIES GIVEN BY JOHN FULLER, MEMBER OF THE ROYAL 
INSTITUTION. 

On rapporte que Bacon faisait don de cette médaille, qui 
était en or et du prix de 10 guinées (250 francs), aux chi- 
mistes illustres de son époque. 
La cinquième, en bronze, de 4 centimètres : 
A. Le buste à droite, sous lequel :caqcé f. Insc. francisccs 

BACON. 

R. NATus LONDiNi AN. 1561 . OBiiT AN. 1626. — Scries numîs- 



(1) Thirhf trie plaith of Engliseh MedaU, by the laU Tbomas Srbllirc. Lood., 
1736» in-io, pi. 8, n» 10. — Engl. Medalt, p. 37, pi. 13, n* 10. ~ Lerchicb, 
oavr. cité, p. Ii2, croit mal à propos qae le morceaa de bronze représente un cœar. 

(â) Mas. Mazz., vol. 2, p. il, pi. lOi, no3. — Shell., pi. 8, no 11. — SngL 
MedaU, pi. 13, n« 11. — ^Le revers de cette pièce contient une erreur de date; 
au lien de 1360, c'est en 1561 que naquit Bacon. 
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malica uiiiversalis vîrorum îlluslrium. 1823. Durand edidit. 
Sur la tranche : honachii. 

BACON (Roger) naquit en 1214, à Ilchester, dans le comté 
de Sommersety d'une famille ancienne et respectable; il fut 
envoyé à Tuniversité d'Oxford, aussi barbare alors que la 
plupart des unifersités de TEurope, et il y prit quelque con- 
naissance des langues et du péripatélisme, seules sciences 
cultivées à cette époque. Son intelligence, son application lui 
acquirent la protection des chefs de l'université. Celle de Paris 
jouissait déjà d'une grande célébrité et de l'honneur d'attirer 
les jeunes gens du reste de l'Europe, qui venaient y perfec* 
lionner leurs études. Roger Bacon y étendit ses premières 
connaissances, y prit le bonnet de docteur en théologie, et re- 
irint à Oxford en 1240. Ce fut à peu près dans le même temps 
qu'il entra dans l'ordre des Cordeliers, à Paris, selon quelques 
historiens, ou, selon d'autres, après son retour à Oxford. Quoi 
qu'il en soit, il établit sa résidence dans cette dernière ville et 
reprit le cours de ses travaux. Son ardeur pour l'étude redou- 
bla l'attachement de ses protecteurs. Il eut le courage et la 
pénétration de s'écarter des fausses et absurdes méthodes de 
l'école et de fonder la philosophie sur la base des faits et des 
expériences. Si ce moine n'eut pas la gloire, comme le chan- 
celier Bacon, d'introduire une réforme générale dans les 
sciences, on ne peut lui disputer le mérite d'en avoir senti 
la nécessité, et d'avoir adopté le même plan que poursuivit 
et que proposa plus tard le chancelier d'Angleterre. Dans 
l'espace de vingt ans, il dépensa plus de deux mille livres ster- 
ling, somme prodigieuse pour le temps, à rassembler les 
auteurs, à multiplier les expériences, à construire différents 
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ÎDslrumeots. Ces travaux nuisireot bientôt à sa tranquillité. 
Dans on siècle où à peine dix personnes avaient qnelqae 
idée des sciences philosophiques, il était difficile de s*y livrer 
sans éveiller la superstition. Les expériences de Bacon paru- 
rent l'effet d'un pouvoir surnaturel; on imputa ses connais- 
sanœs à la magie; une violente persécution s'éleva contre 
lui; il fut maltraité et emprisonné dans son couvent; on lui 
défendit d'en faire sortir aucun de ses écrits, de correspondre 
avec qui que ce fût, et de faire aucunes lectures à la jeunesse, 
comme il Tavait pratiqué jusqu'alors. Ses anciens protecteurs 
étaient morts, et il resta en butte à la rage de quelques moi* 
nés, uniquement parce qu'il était moins ignorant qu'eux. Ces 
persécutions ne l'empêchèrent pas de poursuivre ses études 
avec zèle. L'avènement du cardinal évèque de Sabina à la 
chaire pontificale, sous le nom de Clément IV, valut à Rager 
le recouvrement de sa liberté. Ce prélat vertueux et éclairé, 
qui, étant légat en Angleterre, n'avait pu obtenir de voir les 
ouvrages du philosophe emprisonné, l'invita alors & les lui 
envoyer. Bacon les corrigea, les étendit, les mit en ordre et 
chargea de ce dépôt son disciple, Jean de Paris. Ce recueil, 
qu'il réduisit en un seul traité, et qu'il intitula Opus majus, 
contient le corps complet de ses connaissances dans les lan- 
gues, les mathématiques, l'optique, la chimie et l'astronomie. 
Il y établit la nécessité de procéder par expériences et y 
expose celles qui l'avaient amené à plusieurs découvertes. 

Tant que vécut Clément IV, Roger travailla librement; 
mais après la mort de ce pontife, un nouvel orage s'éleva. 
Jérôme d'Esculo, général des Cordeliers, fit de nouveau enfer- 
mer le philosophe : dix ans entiers il fut confiné dans son 
monastère, réduit à la plus dure pénitence, et privé de toute 
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commaDicalion avec Textérieur. Oo prit pour prétexte de celle 
persécQlioOy les traités de Bacon sur la oécromaocie et sur 
Fastroiogie; Bacon supporta cette persécnlion, comme la pré- 
cédente, avec une admirable fermeté. Jérôme d'Esculo fut 
élevé à la thiare, sous le nom de Nicolas IV. Ce pape n'était 
pas ignorant; il avait persécuté le philosophe plutôt par dé- 
férence pour son ordre que par fanatisme. Bacon chercha à 
le ramener^ en écrivant et en lui dédiant un Traité des moyens 
de prévenir les infirmités de la vieillesse. Le Saint-Père fut 
peu touché de cet hommage; mais il céda aux sollicitations de 
quelques seigneurs anglais, et Roger fut rendu à la liberté. 
Malheureusement il n'en jouit pas longtemps, car il mourut 
le 1 1 juin 1392, dans un &ge avancé. 

Pour apprécier le génie de Roger Bacon, il faut se trans- 
porter à celle époque du moyen-âge, où les lettres commen- 
çaient à peine à sortir de la barbarie, et où la philosophie y 
était encore entièrement plongée : on juge alors de retendue 
d*esprit nécessaire à un homme qui, sans instruments, pres- 
que sans livres, privé des méthodes d'observation, sans autre 
guide que sa propre intelligence, et au milieu d'une ignorance 
universelle, sut acquérir des lumières, à la trace desquelles 
ses successeurs purent marcher. Ce fut dans Bacon un grand 
effort de Pesprit humain que de s'élever au-dessus des préjugés 
du temps, de recueillir dans le foyer d'une seule léte les rayons 
épars des connaissances scientifiques, et d'ajouter encore à 
chacune de leurs branches des vérités nouvelles et des décou- 
vertes importantes. Cet homme avait un génie universel. 
Savant dans les langues, il possédait le latin, le grec, Thé- 
breu, l'arabe, le chaldaîque. Son Opus majus renferme d'ex- 
cellents préceptes de critique et de grammaire. Passionné pour 
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les poêles romains» il les cita souvent dans ses écrits; il com- 
posa des observations sur Vii^ile et sar plasîears anciens, 
non seulement en philologue, mais encore en homme de goût; 
sa latinité a plus de précision, de pureté, de clarté que celle 
du siècle où il vécut. Il était versé dans les autres branches 
des belles-lettres : il a laissé des calculs chronologiques et des 
morceaux d'histoire exacts; la géographie lui était familière, 
même celle des contrées les moins connues à cette époque, 
telles que la Chine et la Tartarie, sur lesquelles on trouve de 
judicieuses observations dans VOpus majus. 

Meilleur philosophe que littérateur, il démontra, dans le 
même ouvrage, la grande importance de remploi des mathé- 
matiques dans les sciences physiques. Depuis Archimëde, 
personne peut-être n'avait possédé à un degré supérieur le 
génie de la mécanique. Au moment où on Taccusait de ma- 
gie, il démontra que plusieurs secrets attribués à la vertu de 
celle-ci étaient des œuvres de Tart ou des opérations de la na- 
ture. Il inventa ou perfectionna une infinité de machines. Il 
avait étudié Toptique: ce fut même sa science favorite; et, de 
son temps, elle était absolument ignorée. Il a décrit une mé- 
thode de fabriquer des lunettes; il construisit des miroirs 
ardents, et il parait avoir donné Tidée de la chambre obscure. 
Il n'est même pas sans vraisemblance qu'il ait pressenti l'im- 
portante découverte des télescopes : plusieurs passages de ses 
œuvres semblent au moins indiquer les principes de leur con- 
struction. Versé dans l'astronomie, il découvrit diverses er- 
reurs du calendrier, et le moyen de les corriger. Le premier 
il cultiva la chimie en Angleterre. II parait avoir connu la 
poudre à canon. Les alchimistes le regardaient comme l'un 
de leurs principaux chefs, et il est vrai que Roger Bacon 
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s'occapa de la (ransmatatîon des métaax; mais, puisqu'au 
milieu du siècle dernier, ou vit se renouveler ce travail chi- 
mérique, poursuivi par une foule de charlatans ou de demi- 
savants accueillis à leur tour, protégés, payés, honorés par 
des hommes des classes les plus élevées, qui pourrait repro- 
cher à un moine du XIII^ siècle des préjugés que les expé- 
riences et la chimie ont été si longtemps à détruire? Du moins 
Roger lira de ses fourneaux plusieurs inventions et quelques 
découvertes utiles, dont on a profité depuis. 

Tel fut le moine Roger Bacon, dont Boerhaave ne parlait 
qu'avec respect, et qui mérita d'être surnommé le Docteur 
admirable. Son caractère opiniâtre et ardent, qui résista aux 
traverses comme aux difficultés, n'est pas moins étonnant que 
ses connaissances. Malheureusement un grand nombre de ses 
écrits furent négligés, perdus, brûlés même par les Gordeliers; 
en sorte que Leiaud a eu raison de dire qu'il serait plus aisé 
de rassembler les livres sibyllins que les titres des ouvrages 
de Roger Bacon (i). 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : gayrard f. Insc. rogbrius 

BACON. 



(1) Koo8 n^ndiquerons que les principaux : Epistola de teeretis operibut artit 
et naturœ, et de nuUitate fnagiœ, Paris, 1 542, in-io. — De retardandis ttnectutù 
aeeidentibus et tensibus confirmandis, Oxford, 1590, in-S". — TheMaurue chimi- 
€U9. Francfort, 1603, in-8o. — Perspectiva, in quâ, quœ ab a/tit fuse Iraduntur, 
mceinete ae nervoee pertraelantur, operà et etudio J. Combaehii. Londres, 1614, 
in-i*. — Spécula mathemaOeaf et de speeierum multiplieatione, Francfort, 1614, 
m-^. — OpuM mqjtu eui Clementem quartum ponlifieem romanum, ex MS, codiee 
DvAKnensi, e%tm a/tit quibusdam eollalo, nunc primum edidit S. Jebb, M, D. 
Londres, 1733, in-fol. 

3 
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R. IfATUS ILCBESTBR COM. SOIIEBSET IH ARGUA Ail. 1214. OBIIT 

AN. 1294. — Séries numismaiica ooiversalis Tironim illus- 
irium. 1818. Durand edidit (i). 

BAECK ou BACK (Abraham), naquît à Hudwichwald, 
capitale de la province d'Helsingie (Suède), en 1713. Il fit 
ses études à Upsal, où il s'appliqua successivement aux belles- 
lettres, à la physique, à la botanique et à la médecine. Il prit 
le laurier doctoral en 1739. L'amour de sa profession ne lai 
fit rien négliger pour perfectionner les connaissances qall 
avait acquises. Dans cette vue, il parcourut les Pays-Bas, 
l'Angleterre, TAIIemagne et la France. Puis il revint dans son 
pays, où ses talents lui méritèrent d'honorables distinctions. 
Il était assesseur du collège royal de médecine depuis 1745, 
lorsqu'il fut nommé professeur d'anatomie en 1747, médecio 
de la cour de Suède en 1748, médecin ordinaire du Roi 
en 1749, président du collège en 1752, et membre de la com- 
mission chargée de dresser les tables des naissances et des 
décès dans toute la Suède, en 1763. Plusieurs académies s'em- 
pressèrent de s'associer ce médecin; mais ses talents lui méri- 
tèrent une récompense bien flatteuse pour un hommede lettres: 
le roi Gustave III l'admit, en 1773, dans l'ordre équestre et le 
décora de l'ordre de l'Étoile polaire; il mourut en 179S (s). 



(1 j Le revers de cette médaille contient une errear, quant à l'année du décès 
de Roger Bacon. Noua avons vu que ce n'est pas en 1294, mais en 1292 qu'il 
mourut, âgé de soixante-dii-hoit et non de quatre-vingts ans, comme le Tenleni 
quelques biographes. 

(2) On a de ce médecin différents mémoires sur Thistoire naturelle, entre 
autres sur la couleur des nègres, qu'on trouve dans les mémoires de l'Académie 
de Suède. II a donné une traduction en suédois de l'ouvrage anglais de Dinsdale, 
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Médaille, eo argent, de 3 i/s ceDtimëtres. 
A. L'effigie, sous laquelle : lun derberg. A gauche : le bàtou 
d*EscBlape; à droite : Tétoile polaire. 

R. ADRAH. BAEGK PR. R. COLL. IIBD. ARGHIATRO R. BQ. DE 
STELLA POL. MEMBRO SUO DESIDERATISSIMO AC. R. SC. 1797 (l). 

BAGLIVI (George), uaquU à Raguse, eu 1669 (a), d'une 
famille originaire d'Arménie. Resté orphelin dès son bas âge, 
il reçut les premières notions de Tart de guérir dTun de ses 
parents, médecin à Lecci, ville dans la terre d'Otrante. Déjà 
rélève justifiait par ses progrès Tappui bienveillant de son 
protecteur, lorsque ce dernier mourut en lui laissant un héri- 
tage assez considérable. Abandonné à lui-même, Baglivi se 
livra à Tétude avec une ardeur extrême et ne tarda pas à 
prendre le bonnet de docteur en philosophie et en médecine 
à Tuniversité de Salerne (3). Il visita ensuite Naples, Bolo- 
gne, où il suivit les leçons de Tillustre Malpighi, et ses tra- 
vaux lui acquirent de bonne heure une grande renommée. 



sor la méthode d'inoculer la petite-vérole. Cet oafrage, qai a paru à Stockholm 
CD 4769, est précédé d'une préface de la plume de Back, sur Torigine et Tutilité 
de rinocnlation. 11 fit paraître aussi une traduction du travail de Linné : Dt 
«morafriitôlM msectis. Ce grand homme, avec lequel Back fut très-lîé et dont 
il fit reloge, lui a dédié un genre de plantes sous le nom de Bachaea. 

(I) SiciLéii, ouvr. cité, p. 46. 

(S) Élot dit que Baglivi, d'après Hallbb, naquit h Raguse, mais que Nicolas 
CoHKEXB, qui parle de ce médecin, dans son Hittoirc de l'Université de Padoue^ 
le fait naître à Lecci, Tille dans la terre d^Otrante, du royaume de Naples. 
D'après la plupart des biographes, Baglivi naquit à Raguse, non en 1668, comme 
le yeut Éloy, mais en 1669. il mourut le 17 juin 1707, au lieu de 1706, comme 
Favanee le même auteur, dans son article consacré à Baglivi. 

(3) Suivant Papadoli {ffieL gi/mn. Palav.j t. XI, p. 319), ce fut à Padoue que 
Baglivi fol reçu docteur. 
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Il était venu se Gxer à Romey et il y exerçait la médecine 
avec distinction, quand le pape Clément XI lui conGa la 
chaire de médecine théorique dans le collège de Sapience; 
et peu de temps après, en 1 695, la chaire d'anatomie et de 
chirurgie, qui avait été occupée par Lancisi, et dans laquelle 
il brilla avec non moins d'éclat. Sa réputation était devenue 
européenne et chaque jour elle grandissait davantage, lors- 
qu'une maladie longue et douloureuse vint Tarréter au milieu 
de sa carrière, et l'emporta le 17 juin 1707, à peine âgé de 
trente-huit ans. 

Baglivi fut un de ces esprits originaux dont la nature est 
si avare. Dès ses premiers pas dans la carrière, il fut frappé 
des vices des théories dominantes et de leur funeste influence 
sur la pratique de la médecine. Il reconnut que la seule ma- 
nière de parvenir à la meilleure méthode de guérir les mala- 
dies, était d'observer la nature d'après les règles prescrites 
par Hippocrate et généralement négligées. Il fit en Italie, et 
dans le même temps, ce que Sydenham faisait en Angleterre. 

L'on a souvent comparé ces deux hommes célèbres pour 
les vues sages qu'ils eurent sur la médecine pratique et pour 
la sagacité avec laquelle ils observèrent les maladies. Mais si 
une plus longue expérience donna au médecin anglais l'avan- 
tage des résultats pratiques, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître dans le médecin italien plus de génie; ce qui fait qu'il 
eut plus d'influence que Sydenham sur les destinées de la 
science. Comme ce dernier, Baglivi rappela les médecins à 
l'observation; mais, tout en voulant élever une barrière entre 
la pratique et la théorie de la médecine, il ne se livra pas 
moins tout entier à celle-ci dans des écrits séparés, et il le 
Gt en homme supérieur. 
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Quelques erreurs qu'il ait comoiises — erreurs qui dérivent 
de cet abus des hypothèses et des analogies qu'il avait si bien 
signalé — il a contribué du moins à ébranler les théories 
humorales, à ramener Tattention sur les solides de l'économie 
animale, auxquels il Gt jouer un rôle presque exclusif. Aussi 
peut-on considérer Baglivi comme le chef de Técole solidiste 
moderne, comme le précurseur de Hoffmann et de Haller. Il 
fit revivre les principes de l'ancienne école méthodique, en 
rapportant tous les phénomènes morbides à l'augmentation et 
à la diminution de ton dans les solides; il provoqua les recher- 
ches ultérieures sur les propriétés des tissus par ses considé- 
rations erronées sur les fonctions de la dure-mère et des parties 
membraneuses. Nous ne devons pas cependant oublier de dire 
qu'on a reproché à Baglivi de s'être approprié des idées pui- 
sées dans les leçons de Pacchioni, de Valsalva et de Malpighi; 
reproches qui ne paraissent pas tout-à-fait dénués de fonde- 
ment. EnGn, il a montré une crédulité au moins singulière 
relativement aux effets de la morsure de la tarentule (i). 



(I) Les écrits de Baglivi, publiés à diverses reprises, isolément et dans des 
lieax différents, furent rassemblés en un recueil qui a eu de nombreuses édi- 
tions. On a de lui : i^ un ouvrage très-estimé, intitulé : De praxi medied Lib, Il 
ad priteom obtertatuU r<Uionem revoeandài S^ Spécimen qwUftor Ubrorum de 
fihrd motriee et morboeà; 3« Sériée variarum dieeertationum, au nombre de neuf: 
fo De anatome fibrarum, de molu mueeulorum ae de morbie eoUdorumi 2* De 
expenmentiê cirea etUivam; 3o De experimentis eirea bilem; io De experùnenUe 
eûrea eanguinem, ubi obiler de reepiratione et eomno; 5* De morborum et naiurm 
aneUogiemo; de vegetatione lopidum; de terrœ motu romano ae urbium adjoeen" 
tium, OMno 1705; 6« De progreetione romani terrœ motût ab anno 1703, ad 
annum 1705; De eyelemaie et tuu motût tolidorum in eorpore animato; De vege- 
lalione lapidum et analogiemo eiretUationie marie ad dretUatiùnem eanguinie-, 
7» De analomet moreu et effeetibus tarentularum,- 8^ De usu et abuau veetcantium; 
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Deux médailles. 

La première, en broue, de 4 eeitimëlres. 
A. Le bosle i droite, sous lequel s. c. (& Urbain). Inscr. 
G. aAGLnrcs. mcd. ih mom. AaaDij(TCBo). p(aorESSOft). et soc. 

aeO. LOHD. COL. 

R. Un Yase senrani a Fnsage médical, an mortier avec sod 
piloD, ooe oonme. Insc uham faoemcs ctbahoub. Exe^e : 
1704 (i). 

L^aotre, eo aident, a aussi 4 oeDlimétres. 

A. Le même que celai de la première, mais sans les ini- 
tiales do graveur. 

R. Le buste. Idsc. maecellcs. halpighios. bonoii. phil. st 

MED. cou. 

Le revers de cette médaille diffère de celui qu'on trouve à 
Farticle consacré à Malpighi : Favers non plus n'est pas le 
même, puisque les lettres s. o. (S^ Urbain) manquent dans 
chaque face. A Tavers, au lieu de ces initiales, on ne voit que 
deux points superposés. 

BAIER (Jean-Jacques), naquit à Jéna le .14 juin 1677. 
Après avoir reçu d'un instituteur particulier, et sous les yeax 
de son père, les premiers éléments de l'éducation, il étudia 
la philosophie sous J. P. Treuner, les mathématiques soos 



00 De obtervationibus anatomieis et practieii. La dernière ditsertaiion renfenne 
rhiitoire de la maladie et les détails de Tantopsie da corps de Malpighi. Pihel a 
donné une nouvelle édition des œuvres de Baglivii il y a joint des eorrecUoas, 
des notes et une préface. Paris, (788, 2 vol. in-S». 

(I) i. Fa. JoACHiM, Dos neu eroffnete Munzkabinet. Nurnb., 1761-1773. 4 vol. 
In-i», pl.{ S« vol., p. 318, no 53. — Appendice aUa fnbUoiheea Firmiana ewte- 
MHte la raccolta di medaglie d'uomini iUuslri. Mediolani, 1783, in-4>, p. 103, 
n«79. 
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G. A. Hamberger, et se rendit familière la lecture des clas- 
siques grecs et latins. Fort jeune encore , il était entraîné, 
comme par instinct, vers Tétude des sciences naturelles; bientôt 
il s'appliqua à Fanatomie et aux autres parties de la médecine. 
Après quatre années d'études à Jéna, il se rendit à Halle, où 
brillaient alors Frédéric Hoffmann et G. E. Slhal. Il proGta 
des leçons de ces deux grands hommes et fut honoré de leur 
amitié. De retour à Jéna d'un voyage qu'il avait entrepris dans 
le nord de l'Allemagne, une partie de la Livonie et du Dane- 
marck, il fut reçu docteur en philosophie, puis docteur en 
médecine. Il se rendit alors dans les montagnes de la Basse- 
Saxe, dont il étudia les fossiles et les minéraux, revint à 
Halle et s'établit quelque temps après à Nuremberg, où il se 
maria. Le collège des médecins de cette ville se l'associa 
comme membre. Il pratiquait la médecine avec beaucoup de 
succès, lorsqu'une pleurésie, qui lui laissa une toux sèche 
avec difficulté de respirer, l'obligea de changer de climat et de 
se retirer à Ratisbonne. Il n'y était que depuis quelque temps, 
quand la mort de J. L. Apinus, arrivée le 28 octobre 1703, 
laissa vacante à Altdorf, la chaire de physiologie et de chi- 
rurgie. Baier en fut chargé. Il professa successivement et avec 
succès toutes les branches des sciences naturelles et médi- 
cales, à l'exception de l'anatomie. Il devint membre de l'Aca- 
démie des curieux de la Nature, remplaça J. M. Hoffmann 
dans la chaire de médecine, fut fait successivement directeur 
du Jardin botanique, doyen de la faculté de médecine, rec- 
teur de l'université. Il dirigea, en 1729, les Éphémérides de 
l'Académie des curieux de la Nature, et, trois ans après, il 
fut nommé président de cette Académie, et devint archiàtre et 
comte palatin. Le 11 juillet 1735, Baier fut pris d'une pleuré- 
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sie aiguë, à bqMik il swconte le 34 do fluénie mois, âgé de 
doqurne-hiiit ass. — Âmisii Modetas. dit sod hlstorieo, amisii 
prœ$$dem gramiaie, doUrmâ, fiée prope singulari, summo vi- 
gare, êummà induariâ, smmmd frugatUaie, eâ magnittiUne 
anitni quœ nihil ad osteniaiionem, omnia ad consdentiam 
referebai, rectèque faeii mercedem ex facto ipso petebat (i). 

Deux médailles. 

La première, eo étain, a 3 centimètres. 

A. Le buste à droite, sons lequel : werner f. Iosc. d. 1. 1. 

BAIER. p. p. ALTORP. ET ACAD. IfAT. CUR. PRiES. 

R. Une fontaine. Insc. non sibi sed puolico. Exergue : de 

OBTBNTO PRiESlO. ACAD. IMPER. GRATUL. F. F. A. E. B. (FieH Fcclt 

Andrœas Elias Bûchner) 1730 (%). 
L'autre, en étain, a 4 i/a centimètres. 
A. Le buste, sous lequel : dorsgh. Inscr. jo. jac. baierds 

MED. p. p. ACAD. H. T. RECTOR. 



(t) Parmi les nombreux ouvrages de Baibr, dont on peut Toir la liste daos 
iea Bibliothèques de Hallbr, nous citerons les suivants : 

Dt piH9tê mniicoTHm. — Dt hngevitale medieorum, ^ ProbUwMta tudiea. — 
<)ry«lAafm|»AM A'orw». — Adagiamm wêtdieùiaUMm etnimria, — De A, C. CeUo 
m4 wt^iwrtm ph&imtrvntm niitilmtem mecomodamdo. — Hcrti wteéiei Aeademia Aiior- 
fimtt Aidona. fiinotè eomfnifilm, — Orutiommm ««rn mrgmmemH, varii» occasion 
mièm» m Àtmâtmid AUwrfimd yMki kMtarmm fmteieHbu. ~~ Biograpkiœ profu- 
p*imm mnticiim f ««t «iifiMMi km^mit A t m d tm im AitorfimÊU — Amiamâverriomum 
yAjn^ » m « <i>>r<ri m m f MMhm (•€• ■•«• fmdtrig lyrc iMina #//. >- D publia 
^^jiWaafHl W ^k«\i^«ft^ el le tnMsi^ae toIum de U troisiiBc déomc des actes 
^ ri«NKWiMM< 4«» «^rt(^«x d< la Nature. 

,t^ »^<- Mut , \vl. J, p. «^» pi. U9, ■• I, — ITui, MTT. cité. Impartie, 
p i^, • AifV«LV^ iVr y m n^tr fit v k t m r«M«n*Aé< JlÈ i m f . IkmtmêirdÊ^eùtn 
«v«i Msa^i.-*». s^t<Ai<.-^ ^(My<«ii iMi^ <K.^«tf9ni Ml 17 Kmf^rrUftè^ 
r^ Mth^ . pi. >K H^ 3k 
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R. EX GEMMA C. DORSCHBl i 723. SCALPTA R. C. I. C. V. MOEHSBN (l). 

BAIER (Ferdinand- Jacques) , fils du précédent, naquit à 
Allorf le 13 février 1707. Médecin d*un grand méritejl pra- 
tiqua avec beaucoup de succès la médecine à Nuremberg. 
L* Académie des curieux de la Nature se l'adjoignit comme 
membre. Il mourut le 23 octobre 1 788, âgé de quatre-vingt- 
uo ans (a). 

Médaillon oval, en étain, de 3 centimètres, représentant le 
buste de Baier, gravé par Dorsch (3). 

BAIER (Jean- Jacques) , de la famille du précédent, na- 
quit en 1724. Il prit le bonnet doctoral en 1750, exerça 
pendant cinquante ans la médecine dans la ville de Nu- 
remberg, et devint membre du collège médical de cette cité. 
Ses collègues firent frapper une médaille qu'ils lui remirent 
le 11 mai 1800. 

Médaille, en étain, de 4 i/e centimètres : 

A. Le buste, sous lequel : d(allinger). Insc. joannes jacobus 

BAIER M. D. NAT. 1724. 

R. SENI VENERABILI PER DECEM LUSTRA URBIS SPLENDORl VlTiE 
PRiCSlDl MORTIS DOMITORI F. C. COLL. MED. NOR. D. 1 1 MAU 1800. 

BAILLY (Jean-Sylvain), fils de Jacques, peintre et garde 



(1) Cette médaille, codée en argent, et dont les lettres du revers sont gravées, 
se troave dans le Masée royal, à Berlin. On la trouve encore, mais sans le re- 
vers, dans Touvrage cité d'AiToar, pi. Yi II, no 8. 

(3) il publia deux ouvrages posthumes de son père : J. J. Biiebi FntroducHo 
m wiedieinam fwtnttm et rttponta ejusdem argumenti ad F, J. Baierum filiutn, 
— J. J. BiiERi Ejnêtolm ad virot erudUo», eomm^ue rttpontùme», etc. 

(3) Altorf, ouvr. cité, pU IX, no 10. 
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des (ableaax du roi, naquit à Paris le IS septembre 1736. 
Il s'adoona d'abord aux études littéraires et composa quelques 
tragédies qui n'ont pas été publiées, puis il se livra avec une 
activité infatigable à Tétude des sciences, à Tobservation de 
la nature et aux méditations de la philosophie. Son intimité 
avec Laçai Ile détermina sa vocation en faveur de Tastronomie. 
Il publia des observations et des calculs sur la lune, la co- 
mète de 1763, les satellites de Jupiter, et Gt paraître Thistoire 
de l'astronomie, qui lui valut, le 26 février 1784, la place 
de Tressan à PAcadémie française. Il était déjà membre de 
FAcadémie des Sciences, et, en 1785, il fut reçu membre de 
TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, à cause de ses 
savantes recherches sur Tastronomie orientale. 

La révolution française vint trancher en deux parts cette 
existence qui jusqu'alors avait été tranquille, heureuse et ho- 
norable, et qui devait être ensuite remplie de troubles et d'in- 
fortunes pour se terminer sur l'échafaud. En 1789, Bailly, 
nommé secrétaire de l'assemblée des électeurs de Paris, fut élu 
le premier député de Paris aux États généraux, et, les États 
assemblés, il fut encore choisi pour les présider. Ce fut encore 
lui qui, le 20 juin 1789, rédigea et fit prêter à ses collègues 
le fameux serment du Jeu de Paume. Après la prise de la 
Bastille et l'assassinat du dernier prévôt des marchands. 
De Flesselles, Bailly fut nommé maire de Paris le 16 juillet 
de la même année. Sa popularité était alors immense, et il 
apporta dans ces nouvelles fonctions, si difficiles à cette épo- 
que, la probité, la droiture et le désintéressement qui le 
caractérisaient; malheureusement ces vertus privées n'étaient 
pas suffisantes pour contenir une populace en proie à lexal- 
tation la plus violente, et Bailly était un de ces hommes qui 
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pensaient que les bienfaits de la révolution ne devaient pas 
descendre au-dessous de la bourgeoisie. Aussi crut-il devoir 
combattre de tout son pouvoir les progrès de la démocratie. 
Il en donna une preuve mémorable dans une cruelle circon- 
stance : c'était après le retour de Louis XVI de Varennes. 
Une foule immense s'était portée au Cbamp-de-Mars, le 17 
juillet 1791, pour y signer, sur Tautel de la patrie, une péti- 
tion par laquelle on réclamait la déchéance du roi. Bailly se 
rendit au Gharap-de-Mars avec des gardes nationales, ordonna 
aux factieux de se séparer, et sur leur refus, proclama la loi 
martiale et les fit disperser par la force. Dès ce jour, il perdit 
toute sa popularité, envoya sa démission le 1 9 septembre 1 791 , 
et au mois de novembre, il quitta ses fonctions pour se retirer 
paisiblement à la campagne, dans les environs de Nantes. 

Bientôt cependant, malgré les conseils de Tillustre Laplace, 
son ami, auquel il avait témoigné le désir de venir à Melun, 
Bailly se rendit dans cette ville, et en y entrant, il fut aussi- 
tôt reconnu par un des soldats de Tarmée révolutionnaire; le 
peuple s'ameuta contre lui. On le traîna à la municipalité, 
qui, après avoir examiné ses passe-port, voulut lui rendre la 
liberté; mais il fallut, pour satisfaire ces furieux, qu'il se ren- 
dit en prison chez lui, jusqu'à ce que l'on eût écrit à Paris, 
pour décider de son sort. On prévoit ce qui arriva. Bailly, 
transporté dans les prisons de Paris, fut appelé en jugement 
le 10 novembre 1793, devant le tribunal révolutionnaire, con- 
damné à mort le 1 1 et exécuté le 12. 

Les motifs de son arrestation furent l'affaire du Ghamp-de- 
Mars et de prétendus complots avec la famille royale. Derrière 
la charrette qui le conduisait au supplice, on atlacha le dra- 
peau rouge qu'il avait fait déployer au Ghamp- de-Mars, et un 
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groupe de farieax le suivit pendant toute sa route, en rac- 
compagnant des plus cruelles Yocifératîons. Cependant une 
pluie froide et pénétrante glaçait la tète et la poitrine du mal- 
heureux Yieillard. Arrivé sur la place de la Révolution, oo 
voulut qu'il mourût dans ce Champ-de-Nars où il avait pro- 
clamé la loi martiale; on démonta Téchafaud, et on le traioa 
lui-même à la suite. Au Champ-de-Mars, on brûla le drapeaa 
devant lui, et on Tagita tout enflammé sur sa figure. Comme 
ses membres glacés par le froid et la pluie s'agitaient d'an 
tremblement involontaire : « Tu trembles, Bailly, lui dit un 
de ses bourreaux. — Oui, je tremble, dit le vieillard, mais 
c'est de froid. > Enfin, quand il se croyait près de mourir, un 
nouveau raffinement de cruauté fit déplacer encore une fois 
Téchafaud, de peur que l'enceinte sacrée du Champ-de-Mars 
ne fût souillée par le sang d'un si grand criminel. On rétablit 
donc encore une fois son lit de mort sur un tas de fumier; il 
y monta et périt (i). 

Dix médailles. 

Médaille de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite. Exergue : offert a la ville par du- 

VIVIER. InSC. J. SILVAIN BAILLY NÉ A PARIS LE 1S SEPT. 1736. 

R. MÉRITE RECONNU. Deux brauches, l'une de laurier, l'au- 
tre d'olivier, contenant l'inscription suivante : membre des trois 



(1) Cet homme remarquable a laissé les ouvrages suivants : Observation* de 
LticaiUe êur cinq cent quinze étoile» du zodiaque, — Ettait twr la théorie dee 
tateliitet de Jupiter, ~ Éloge de Leibnitz, -^ ffittoire de Vattronomie ancienne, 
— Bittoire de t astronomie moderne, — Bittoire de l'attronomie orienude. — 
lettrée eur l'Atlantide de Platon. — Estai sur les fable» et leur histoire. — 
Mémoires d'un témoin de la Révolution. — Mémoires dans les recueils des Aca- 
démies dont il était membre. 
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ACADÉMIES FRANÇAISE DES B. LETTRES ET DES SCIENCES. PRÉSIDENT 
DE L* ASSEMBLÉE NATIONALE LE 17 JUIN. ÉLU d'uN VOEU UNANIME 
MAIRE DE PARIS LE 15 JUILLET 1789 (l). 

Médaille eo tout semblable à la précédente, si ce n'est qu'au 
lieu de 4 centimètres, elle n'en a que 3 (s). 

Médaille de 5 centimètres. 

A. Le buste du roi à droite, sous lequel : b(enmmin) duvivier f. 
Idsc. louis XVI. ROI DES FRANÇAIS. Excrguc : ville de paris. 

R. Une femme, portant la couronne murale (représentant 
la ville), tenant de la droite uu gouvernail, de la gauche la 
haste avec le bonnet phrygien, le symbole de la liberté, en- 
tre les emblèmes de la guerre et de la paix, dupré f. Inscr. 
établissement de la mairie de paris. Exergue : j. silvain bailly 

premier maire élu le 15 JUILLET 1789 (s). 

Jeton en bronze, de forme octogone, de 3 i/s centimètres. 

A. Les armoiries de Bailly entre un rameau de chêne et un 

rameau d'olivier. Insc. j. silvain bailly, membre des 3 agad. 

FRANC. B. LETT. ET DBS SG. 1' MAIRE 1789. 

R. Les armes de la ville de Paris, sous lesquelles d. v. (Du- 
vivier). En-dessous : ville de paris (4). 
Médaille de 3 i/s centimètres. 



(i) A. L. MiLLfif, Histoire métallique de la Révolution françaite, Paris, 1806, 
iii4«pl., 8« pi., fig. 25. — HERifiir, oarr. cité, pi. 5, fig. 37. Il y a probable- 
meot ane faute typographique dans Fouyrage de RuDOLPni, qui donne le millé- 
sime 1799, au lieu de 1789. 

(2) HBimiR, ouvr. cité, pi. 5, n^ 38. — Le spécimen que j^ai dans ma collec- 
tion présente la lettre initiale B du prénom du graveur Duvivier. 

(3) MiLiiH, ouvr. cité, pi. 7, n9 23. — Hehrih, ouvr. cité, pi. 5, n» 39. 

(i) Heihiii, ouvr. cité, pi. 12, n» 93. On se servait beaucoup de ces espèces 
de jetons dans les jeui à Paris; il est probable qn^à cette époque chaque grande 
famille avait les sieus. 
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A. Le buste à droite, soos lequel : p. a. montagny f. Insc. 

BAILLI MAIRE DE LA VILLE DE PARIS* 

R. Deux écussons, Tun aux armes de France, Tautre avec 
des faisceaux et cette devise : notre union fait notre force. 
Entre eux une épée surmontée du bonnet de la liberté. Tout 
autour, des armes. En dessous : p. a. montagnt f. Inscr. u 
nation la loi le rot 1791 (i). 

Médaille de 4 i/« centimètres. 

A. Le buste i droite. Insc. i. silvain baillt né a paris le 
15 SEPT. 1736. Exergue : offert a la ville par b. doyivier. 

R. astronome, ACTBEUR de L^HISTOIRE DE l'aSTRONOMIB, MEMBRE 
DBS TROIS ACADÉMIES FRANÇAISE BELLES LETTRES ET DES SCIENCES, 
PRÉSIDENT DE l'aSSEMBLÉS NATIONALE 17 JUIN, ÉLU PREMIER MAIRE 

DE PARIS LE IS JUILLET 1789, ET HÉLAS, figurc d*une hache 
(décapité) 11 nov. 1793 (i). 

Médaille de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste à gaucbe. Insc. i. silvain baillt né a paris en 
7^'* 1736. En dessous : décapité le 19 9^ 1793. 

R. PREMIER président DE L^ASSEMBLÉE NATIONALE l^ MAIRE DE 
PARIS IL PÉRIT DOULOUREUSEMENT SUR UN ÉCHAFAUD VICTIME DE 

l'ingratitude popuuire. Sur la tranche, on lit en lettres gra- 
vées : révolution française par uInard. an 9. n. 4 (s). 



(I) Bnnm^ ovtt. cilé, pi. S8, ■• SSS. La devise, ^ se UwiTe sur Véeassou 
aux Aiisceaax, a été onùse par RadolphL 

(i) Oa dotttt ai ceUe MédaOle a jaaais été frappée; Milur Fa décrite dans 
ton oovr«E«, pi. 8> ■• i${ Bimis la In a cMpmléc (pi. 54, n* 5SI), miis ne 
Ta pat vue. Il y a une errewr de date aa revers; aa lica da f I, il faot le IS. 

(S) La Médaille qae je po<ss4de, dilère de ccUe-d : ca ce ifae !• eUe a 3 IjS een- 
limétree, au Heu de 3 {"S; S» die poKe le nol «db^ad, écrit avec deux /; ei 
3« vllf n*a i^s d1tt$cripUoa »ar la traacW. 
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Médaille eo toat semblable à la précédente, si ce n'est qa'au 
revers, aa liea da mot nationale écrit en toutes lettres, il n'y 
a qae nat^^ et que, sur la tranche, au lieu du n^" 4, on lit : 
n« 5 (i). 

Médaille uniface, de 4 i/a centimètres, gravée dans Fatelier 
de Liénard et offrant le buste à droite. Insc. j. silvain bailly 
NÉ A PARIS EN 7^"^ 1 736. En dessous : l" maire de paris en 1 789. 
DÉCAPITÉ LE 12 9^"* 1793. Double bord ondulé et perlé (a). 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : montagny f. Insc. j. Syl- 
vain BAILLT. 

R. NÉ A PARIS EN 1736. MORT EN 1793. — Galerie métallique 
des grands hommes français. 1821. 

BALBI (Paul-Baptiste), médecin renommé, s'occupa de 
différentes questions physiques, et inséra le fruit de ses tra- 
vaux dans les Annales de TAcadémie de Bologne. Ils traitent 
principalement de la théorie de Tœuf, émise par Bellini, des 
vases de Bologne et du baromètre. 

Médaille de 7 centimètres. 

A. Le buste. Insc. paulus bapta balbi bon. mt. an. 75. 

R. MEOICO PHILOSOPHO MATHEMATIGO PRiGSTANTISSlMO PETRUS 
PHILIPPDS BOZZOLUS CLE. REG. SANGTl PAULLI HONORIS ERGO F. C. 
AN. 1769. 

BALLY (Victor). Consulter l'article consacré à Mazet. 



(1) HBimiR, oavr. cité, pi. 3i, n» 555, attribae cette variété de chiffres à un 
ehangemeot de graveur. 
(2; Uerhih, pi. 5i, no 55i. 



1 
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BANKS (Joseph) oaqait à Londres» le 3 février 1743. Des 
maÎDS d*un précepteur, auquel, selon Tusage des grandes 
familles en Angleterre, fut confiée sa première jeunesse, il 
passa, à Fàge de onze ans, au collège de Harrow. Quatre 
ans plus tard, il se rendit à Eton, où il montra ses premières 
dispositions pour Tétude de la botanique. En 1760, il entra 
dans l'université d'Oxford, où il continua à faire de la bota- 
nique son étude favorite. 

En 1761, son père mourut, et trois ans plus tard, un an 
après avoir quitté Oxford, Banks prit possession de ses 
grands biens du Lincoinshire. Dès ce moment brille dans 
tout son éclat le mérite de cet homme vraiment distingué. 
Sa jeunesse, sa figure, sa fortune, le conviaient à une vie 
oisive; mais il continua ses études avec courage, et se livra 
entièrement à Tbistoire naturelle. Il se tint éloigné du Par- 
lement et ne fréquenta guère que la société des savants. Ses 
récréations se bornaient à des exercices actifs et à la pèche. 
En mai 1766, il fut élu membre de la Société royale de 
Londres. Dans le cours de la même année, il accompagna à 
bord du Niger, son ami sir Thomas Adams. Le but que se 
proposait Adams était de recueillir des plantes. Revenu en 
Angleterre au commencement de 1767, il y reprit ou plutôt 
il y continua ses études d'histoire naturelle. Sa liaison intime 
avec Solander, alors aide-bibliothécaire du British Muséum, 
et rélève favori de Linné, facilita beaucoup ses recherches. 
A cette époque, le Gouvernement anglais, à la tète duquel 
se trouvait George III, accordait son patronage et ses faveurs 
à tous ceux qui s'adonnaient avec succès à l'étude des scien- 
ces. Il s'en suivit jies découvertes importantes dans des ré- 
gions lointaines que n'avaient point encore explorées les 



r 
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naWgalears. Le capitaine Waliis veoait de faire connaître 
les remarquables groupes dettes semés sur une partie de 
rOcéan pacifique. On résolut de provoquer de nouvelles re- 
cherches dans rintérét des sciences. Pendant son séjour à 
Sainte-Hélène, en 1676, Halley avait observé le passage de 
Mercure sur le disque du soleil, mais il avait légué aux 
astronomes le soin plus important encore de suivre le pas- 
sage de Vénus. Il ne pouvait être témoin de cet événement fort 
rare, qui, selon ses calculs, ne devait avoir lieu qu*en 1761. 
Il démontra comment Tobservation exacte de ce phénomène 
pouvait faire connaître la parallaxe du soleil, ou Tangle au 
centre du soleil sous-tendu par le rayon de la terre. La 
meilleure manière de déterminer cet angle consiste à faire 
des observations simultanées, en des points fort distants de 
Tare décrit par la planète, pendant la durée de son passage. 
En conséquence, le Gouvernement britannique envoya 
en 1761, un observateur au Cap, M. Mason, et un autre à 
Saiote-Hélène, M. Maskelyne. De son côté, le Gouvernement 
français envoyait Le Gentil à Pondichéry, Cbappe à Tobolsk, 
en Sibérie, et Pingre à Tlle Rodrigue. Le temps fut si défa- 
vorable qu'on ne put tirer aucune conclusion de ces tra- 
vaux. Les observations de Pingre et de Mason ont été, il est 
vrai, reconnues exactes; mais elles différaient tellement de 
celles de leurs confrères, qu'on demeura dans Tincertitude. 
Un second passage devant avoir lieu en 1 769, le Gouverne* 
ment anglais choisit de nouveau un astronome, M. Green, 
poar recommencer les observations (4). 



(i) Pour apprécier toute Timportance que méritait cette recherche, on ne doit 
pas perdre de vue qu'avec la connaissance de la parallaxe, il n'est pas difficile 

4 
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Plusieare gouvernements se joigoirenl à celai de rAogle- 
terre poar favoriser, par tons les moyens possibles» le suc- 
cès de ces intéressâmes observations* Ainsi pendant qa*une 
expédition se rendait à Otahiti» dans TOcéan pacifique, 
MM. Dymand et Walles allaient à la baie d*Hudson, M. Call 
k Madras et Tabbé Cbappe en Californie. Le goavernemeot 
danois envoyait le père Hills à Wardhus» près do Cap Nord. 
Plansow, sor Tordre du roi de Suède» partait pour la Fin- 
lande. Plusieurs observateurs se rendaient» d'après Tinvila- 
tion de Timpératrice de Russie» vers différents points de la 
Sibérie. Quatre de ces savants» ceux d'Otahiti» de Californie» 
de la baie d'fludson et de Wardhus » obtinrent un saccès 
complet. L'expédition de M. Green dans TOoéan pacifique 
avait pour but principal d'observer le passage» mais elle 
devait en outre s'occuper de l'histoire naturelle de i'ile. 

Dès qu'il eut appris qu'une expédition dans la mer du Sud 
était résolue» Banks s'adressa à l'amirauté» afin d'obtenir 
l'autorisation de se joindre à ces savants distingués. Cette fa- 
veur lui ayant été accordée» il fit des préparatifs en rapport 
avec sa grande fortune et son zèle pour l'avancement des 
sciences. Il se fit accompagner par le docteur Solander» le 



de trouTer la distance da soleil à la terre. En effet, dans toat triangle, les côtés 
étant entre enz comme les sinus des angles opposés, la distance da soleil est an 
rayon de la terre comme le sinos d'un angle très-peu différent d*un angle droit. 
c*est-à-dire comme Tunité est au sinus de la parallaxe horixontale. D*oà il ré- 
sulte que la distance du soleil est égale an rayon terrestre divisé par le sinos 
d'un angle fort petit. Les distances du soleil aux autres planètes peuTent se 
trouver facilement, parce que leurs distances relatives sont connues. Les dia- 
mètres de tous ces corps célestes seront aussi déduits des angles parallactiqoes. 
La connaissance de la structure du système solaire dépendait par conséquent de 
la détermination de la parallaxe du soleil. 
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botaniste habile dont nous avons déjà parlé, et prit à son 
service deux dessinateurs avec quatre domestit|ues. L^expédi- 
tion fnt placée sous le commandement du capitaine Cook. 

Mon intention n*est pas de retracer cette belle expédition, 
qui semble un autre voyage des Argonautes avec les fables de 
moins et la science de plus. Elle fut couronnée d'un plein 
succès. Conformément aux calculs, le passage de Vénus sur 
le disque du soleil eut lieu le 3 juin 1769. M. Green observa 
le premier contact extérieur à 9 heures 2S* 43'* et Témer- 
sion totale à 3 heures 32' 10'\ Ainsi il fallut six heures d'un 
temps serein pour cette importante observation (i). 

Les observations comparées d'Otahiti, de Sibérie, de La- 
ponie, de la baie d'Hudson et de Californie, démontrèrent 
que la parallaxe du soleil devait être évaluée à 8" 78, et que 
la distance de la terre était en conséquence de 93,729,900 
milles, dans la supposition que le rayon de la terre est de 
3,985 milles (s). Les distances relatives des planètes étant 
connues d'avance, leurs distances absolues du soleil se trou- 
vèrent déterminées. 

Dans les diverses phases de ce voyage, Banks se dessine 
comme un être supérieur aux pieds duquel s'aplanissent 
les obstacles. A peine sorti de Ptymouth, il a déjà péché 
dans la Manche vingt poissons nouveaux; avant d'arriver à la 
hauteur du Finistère, un oiseau que Linné n'a point connu, 



(1) Le 29 novembre de la même année, on observa le passage de Mercure 
avee nn égal succès dans Tlle de Major, près de Mowtohéra. Le ciel, fort cou- 
vert les jours précédents, se montra plus favorable le 29. 

(2) Sir JoHB HEascHBLL, dans son Trailé d^ Astronomie, p. 29, évalua la paral- 
laxe annuelle à 8** 6, et la distance du soleil à 2S,98i fois le rayon de la terre 
ou environ 95,000,000 de milles, qui équivalent à 152,884,915,500 mètres. 



— sa- 
que Buffon D'à point décrit, le Motadlta velificans, s'élance 
des rives de la France et vient moarir dans sa main. A Ma- 
dère, il triomphe des absurdes répugnances du résidant por- 
tugais, et vient avec sa suite herboriser, chasser, pécher dans 
cetle terre inexplorée, comme du temps ou les Carthaginois 
y avaient un mouillage. Au Brésil, bravant les stupides pro- 
hibitions d'un vice-roi encore moins traitable que le résidant 
de Madère, il se glisse comme un contrebandier sur le rivage, 
pour en rapporter quelques échantillons précieux. A Olabiii, 
il se laisse peindre et oindre de noir de la télé aux pieds, pour 
pouvoir assister à une cérémonie funéraire, dont autrement 
l'inflexible Tabou l'eût exclu. Partout, quoique sans caractère 
officiel, il prend ou plutôt il occupe le premier rang : il est 
partout, il préside aux échanges, il concilie les différends, il 
poursuit les voleurs, il retrouve les objets volés. C'est ainsi 
qu'il retrouve dans les bois d'Otahiti le quart-de-cercle qu'un 
insulaire avait enlevé et sans lequel le but de l'expédition 
aurait été manqué. 

L'influence qu'il exerçait sur les sauvages tenait sans doute 
un peu à sa figure, à sa contenance, qui imprimaient en même 
temps l'affection et le respect. Mais elle avait surtout pour 
bases sa libéralité, son désir de faire le bien. Non seulement 
il veillait à ce qu'on traitât avec justice, avec douceur, ces 
peuples enfants, même lorsqu'ils se rendaient coupables de 
quelques torts; mais encore il leur donnait des graines de 
plantes potagères, des animaux domestiques, des instruments 
aratoires, et il donnait toujours avec discernement. 

Importer en tout autre pays, qui peut mettre à profit celte 
acquisition, les productions qui ont pour but une autre con- 
trée, tel était le but de ce savant utilitaire. Aussi le monde 
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contemporain lui doil-ii les plus précieuses naluralisalioDs 
végétales et animales. Par lai, ia canne olahitienne» pins ri- 
che en sucre et plas prompte à mûrir, a réparé en partie les 
désastres des colonies anglaises. Acclimaté dans les régions 
chaudes de TAmérique, Tarbre à pain y rendra des services 
plus grands encore que ceux dont Taméricaine pomme de terre 
a été la source pour TEurope; le lin de la Nouvelle-Zélande, 
Phormium tenax, dont les fils l'emportent en ténacité sur 
ceux de toutes les plantes, fournira un jour des câbles presque 
indestructibles à la marine; mille autres graines, mille ar- 
bustes, que Taxe du globe séparait de nous, peuplent nos 
terres, ornent nos jardins, varient nos bosquets. Il fit con- 
naître Tétrange quadrupède devenu depuis si familier aux 
naturalistes sous le nom de kanguroo. 

Revenus à Londres, Cook et ses hardis compagnons y re- 
çurent Taccueil le plus flatteur. Banks eut Thonneur d'offrir 
à Georges III les graines et les plantes rares qui méritaient 
de figurer dans les jardins-modèles, et le monarque, ami de 
ia botanique et de Tagricullure, accepta ces lointaines offran- 
des avec reconnaissance. Aussi, à partir de ce jour, le roi se 
plut à donner à Banks des marques personnelles de bon sou- 
venir et d'affection. 

Ni cette faveur des grands, ni les applaudissements du pu- 
blic, ni même les soins à donner au classement des magnifiques 
matériaux qu'il avait recueillis pendant trois ans de voyage, 
ne satisfirent l'insatiable ardeur de Banks pour les sciences 
naturelles. II sollicita et obtint de faire partie d'une nouvelle 
expédition qu'on préparait en Angleterre, sous la direction 
du capitaine Cook, afin de s'assurer si la terre Australe n'exis- 
tait pas à une latitude supérieure à celle que ce marin avait 
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perdre le finit de ses dépenses 
eo Islande avec le doe- 
snédois, nommé Van TroeL 
cqnipe, meable an navire, 
T compris les dessinateurs , les 
scmfeaircs» les maleiols et les domestiques, et met à la voile 
le li fulfet ITTi. Les vo}^ears atteignirent l'Islande au mois 
d^aoél s^ivaal: ils t dcmewèrcat an mois et y étudièrent tout 
€« qai avait rappart a Fhistoire naturelle. Ils visitèrent mécla, 
les soarces d^caa boaillanle, le Rey giem et le Geyser. Banks 




(I ^ Ko«s <f«5«M ^H csl JMte éc fÛR couiaitre le Dom de rhomme aaqael 
U scMttC* doit iaiMtcr ces vexatioas, c'était sir Hugaes Palliser. On a prétendu 
^ue le capilaÎM Cook lal-BéBM s*étut opposé à ce que Banks raccompagnât; 
mais cette assertion, outre qu'elle est fort improbable, n'est joslifiée par au- 
cune preOTe. Une lettre de Illlnstre naWgaleor démontre qu'il éUit au con- 
traire fort disposé à seconder les préparati£s de son ami, de son compagnon de 
voyage. 
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achela une riche colleclion de livres et de maniiscrits donl il 
fil présent aa Britisch-Mnseum. Le doclear Van Troel» qai 
deviol plus tard archevéqae d'Upsal, publia une relalioo com- 
plète et intéressaole de ce voyage. Banks lui abandonna vo- 
lontiers ce soin, tant il avait pea d'ambition littéraire, tant il 
se préoccupait peu de tous les travaux qui n'avaient pas de 
grandes et utiles actions pour but. Cet ouvrage attira sur 
rislande Tattention spéciale du Danemarck, et deux fois» sa- 
chant le pays à la veille d*étre en proie à la famine, Banks y 
fit parvenir à ses frais des cargaisons de grains : de telles ac- 
tions équivalent à bien des livres! 

Revenu en Angleterre, Banks se fixa à Londres. Ces deux 
voyages avaient attiré sur lui les regards du monde savant. Sa 
richesse, son indépendance, sa haute position sociale d'une 
part; de Fautre, sa générosité hospitalière, sa complaisance, 
son attention bienveillante opérèrent le reste. Quiconque s'oc- 
cupait de science pouvait se promettre son estime; quiconque 
. s'y distinguait pouvait compter sur son appui. Ses collections 
d'une magnificence toute royale, sa bibliothèque sans cesse 
croissante et dont le catalogue sans phrases ne forme pas 
moins de quatre forts volumes, étaient au service de tous les 
adeptes. Ajoutez qu'on trouvait toujours chez lui l'élite des 
savants des deux mondes, et qu'à côté des trésors muets de la 
nature et de l'imprimerie, s'agitaient à chaque instant ces bi- 
bliothèques vivantes, avec lesquelles il est permis de dialo- 
guer. La maison de Banks était, en un mot, une espèce de 
Saint-James scientifique, où tout savant avait ses entrées, 
comme tout courtisan veut les avoir à la cour. 

En 1777, sir John Pringle ayant renoncé à ses fonctions 
de président de la Société royale, Banks fut choisi, en novem- 






— So- 
bre 1778, poar lai succéder. Il se consacra immédialement 
avec son ardeur accoalumée aux devoirs de cette haute posi- 
tion. Par ses sages mesures, il fit cesser un grave abus qai 
s'était glissé dans ce corps savant : les portes de la Société 
s'ouvraient avec une facilité extrême devant ceux qui dési- 
raient les franchir; les secrétaires choisissaient pour ainsi 
dire tous les candidats qui leur plaisaient; on consultait i 
peine le président, quoiqu'il fût spécialement chargé de main- 
tenir la sincérité des élections et d'empêcher les choix incon- 
venants (i). Banks résolut de mettre ordre à cet état de 
choses. Comme le nombre des membres est illimité, il ne se 
dissimula pas que la qualité de membre de la Société royale 
ne pourrait jamais être aussi recherchée que celle d'Académi- 
cien en France; mais il crut qu'il rendrait à cette qualité 
une partie de son ancien lustre en ne permettant plus qu'on 
l'accordât sans examen. En conséquence, il s'établit les deux 
principes suivants : i^ Toute personne ayant cultivé les scien- 
ces avec succès, ou ayant fait des recherches originales, devait 
être, sur sa demande, admise sans considération de rang et 
de fortune; S*" les hommes riches ou influents, disposés à 
enrichir, à propager, à protéger la science, pourraient, après 
mûre délibération, faire partie de la Société. 

Il est fortement à regretter qu'une fois engagé dans la voie 
des réformes utiles, Banks n'ait pas songé à faire disparaître 
l'absurde et humiliant statut par lequel, tandis que tous les 



(i) D'Alembert faisait allusion à celle prodigalité des honnears oeadémiqoes, 
lorsqu'il disait en plaisanlanl à ceux qui allaient en Angleterre, quïl les ferait 
membres de la Société royale, s'ils le voulaient, comme il pourrait Télre lui- 
même, s'il se souciait de cet honneur. 



r 
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aatres candidats devaient produire leurs titres à l'admissiou 
trois mois avant qu'ils fussent examinés, les pairs et les con- 
seillers privés pouvaient être accueillis au moment même où 
ils se présentaient. Cet usage» mauvais en principe, était pire 
encore dans Texécution. En effet, la personne qui sollicitait les 
suffrages, entrait d'emblée dans la Société, si elle occupait un 
rang élevé. Quoi qu'il en soit, Banks travailla avec vigueur à la 
repression de Tabus le plus criant, c'est-à-dire, à l'extinction 
des choix indignes; il exprima hautement devant les secrétaires 
et devant les membres, sa ferme intention de veiller rigoureu- 
sement à l'application du règlement. Il n'hésita pas à déclarer, 
au moment de l'élection, sa pensée secrète et à se prononcer 
contre tel ou tel candidat. De cette franchise, il résulta que 
plusieurs individus échouèrent et que des dissensions s'intro- 
duisirent dans le sein de la Société. Le repos de l'honorable 
président fut troublé par la haine et la calomnie; mais le temps 
finit par faire justice de ses ennemis et remit chacun à sa 
place (i). 

Plusieurs circonstances concoururent à assurer à sir Joseph 
Banks l'influence dont il usait si généreusement pour favori- 
ser les travaux scientifiques. Sa grande fortune, sa position 
dans le monde, la faveur dont il jouissait à la cour et auprès 
des ministres de la couronne, la renommée de ses voyages, 
son infatigable industrie, son attentive sollicitude à l'égard 
des hommes laborieux, l'indépendance de son esprit, entiè- 



(1) Le monde savant a oublié le nom des détracteurs de Joseph Banks. Nous 
devons cependant faire connaître celni de leur chef, le docteur Horsley, qui 
accusait le président de la Société royale de sacrifier à Thisloire naturelle les 
teienees plus sévère». 
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remeol dégagé des basses jalousies qae les gens de lettres 
Dourrisseot trop souvent les uns contre les autres» son acti- 
vité remarquable et la sagacité de son jugement, la connais- 
sance qu'il avait du cœur humain, la sagesse qu'il puisait 
dans une profonde expérience; tout cela formait un ensemble 
de qualités naturelles et acquises tel qu'il ne s'en était peut- 
être jamais présenté chez aucun autre individu. 

Durant plus de quarante ans, il ne cessa d'être l'ardent 
promoteur des recherches philosophiques. Avant lui et de- 
puis lui, aucun homme placé dans la haute position qu'il oc- 
cupait n'a servi aussi heureusement les intérêts du monde 
scientifique. 

Comme par le passé, Banks se dévoua à l'étude de l'his- 
toire naturelle, dont il cultivait les diverses branches avec un 
égal succès. Il se consacra cependant de préférence à la bota- 
nique, dans laquelle il se fit remarquer au premier rang. Il 
employa la plus grande partie de sa vie et de sa fortune à pré- 
parer de magnifiques collections de dessins et de gravures 
en rapport avec cette dernière science; il ne sacrifiait rien à 
la satisfaction de ses propres goûts; son indifférence habi- 
tuelle pour la gloire littéraire le rendait si peu soucieux de 
toute publication, qu'il abandonnait, dit-on, aux autres les 
résultats de ses travaux , au moment on ces résultats allaient 
devenir productifs. Tandis que les ouvrages d'autrui s'enri- 
chissaient de ses idées, tandis que les savants anglais et étran- 
gers profitaient de ses vastes connaissances, il était le seul à 
ne recueillir aucun fruit de ses efforts, à ne tirer aucun avan- 
tage des trésors qu'il avait amassés. Il n'avait d'autre plaisir 
que celui de voir combien il contribuait au progrès de ses 
éludes favorites. 
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Ce fttl en 1780 que Baoks fut créé baronnet, et il reçut» 
en 1795, la décoration del*ordre du Bain. A celte époque on 
u'acoordait guère cette distinction qu'à des militaires ou à des 
diplomates. En 1797 il fut nommé membre du Conseil privé 
et succéda au duc d*Ancaster comme juge assesseur de Bosr 
ton. Il refusa constamment de siéger au Parlement. II avait 
é(é longtemps en faveur auprès du roi Georges III; ce prince 
aimait la franchise de son caractère, le courage avec lequel 
il bravait les dangers pour Tamour de la science, et la fer- 
meté qu'il déploya dans les circonstances difficiles. 

On a prétendu que les ministres eurent souvent recours à 
son influence personnelle sur le roi, pour obtenir Tacquiesce* 
ffleot du monarque à des mesures qu'il repoussait; c'est peu 
connaître le caractère de Banks, car non seulement il ne se 
fût jamais chargé d'une pareille mission, mais encore Geor- 
ges III n'eût point permis au savant de prendre un tel rôle 
vis-à-vis de lui. A la vérité, il intervint, mais dans un but plus 
conforme à sa position et, disons-le, avec les plus heureux 
résultats. 

Au commencement de la guerre d'Amérique, Louis XVI 
donna partout à ses vaisseaux l'ordre de respecter Cook et 
ses compagnons. Ce bel exemple, qui est aujourd'hui un arti- 
cle de la loi des nations, c'est Banks qui l'y a fait inscrire. 
Jamais il n'a manqué une occasion d'engager le gouverne- 
ment britannique à s'y conformer ; souvent il fit parvenir aux 
cours étrangères des sollicitations analogues, et elles furent 
couronnées de succès. Grâces à lui, les ordres donnés à Ver- 
sailles en faveur de Cook, furent répétés à Saint-James en 
faveur de l'infortuné La Perouse : plus tard , Banks le fit 
chercher lui-même et en son nom sur toutes les mers. Quand 






ks esHedioBS de Labîllar- 
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envers les fcnmmfT de science. Broassooet 
cléoUi^, pcadanCies orages delà réTolnlion, de qait- 
ler b France, oè sa vie clait ■wacce, sir Joseph Banks 
chargea ses correspoBdanls en Espagne et en Portogal de sub- 
venir i ses besoins. Cesl son ingénieose charité qoi la pre- 
mièfe pénétra dans le cachot de Dolomieo à Messine , c*est 
hù qni donna an savant des seooars, i sa famille des nou- 
veUes; et, sans donte, avec lont antre goavemement que celui 
de b Sictfe i cette époqne» ses ardentes réclamations auraient 
brisé les fers dn célèbre géologue, victime d'une insigne vio- 
lation dn droit des gens. Les compatriotes de Banks, retenus 
prisonniers en France, lui durent plusieurs fois rautorisaliou 
de retourner dans leur patrie. Sur sa prière, rinslilut lui- 
même agit auprès de Napoléon l en plusieurs circonsfances. 
Aussitôt qu'on découvrait un savant ou un homme de lettres 
parmi les détenus, le président de la Société royale de Lon- 
dres ou ses collègues de Paris travaillaient activement à obte- 
nir sa délivrance. 
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En 1802, nilastre compagDie de France que nous venons 
de nommer, Tadmit an nombre de ses membres étrangers. Il 
la remercia de cet honneur dans des termes tellement chaleu- 
reux qu'ils éveillèrent la susceptibilité de quelques brouillons 
anglais. Les débris du parti de Tévéque Horsiey le blâmèrent 
avec amertume. M. Cobbett, qui à cette époque maudissait la 
France et détestait la paix autant qu'il Taima plus tard, 
adressa aux membres de la Société royale une lettre dans la- 
quelle il les conjurait d*ôter son siège au président, pour le 
punir d'avoir appelé Tlnslitut le premier corps littéraire de 
l'Europe. Mais Torage s'apaisa promptement. Les hommes de 
sens reconnurent que le langage élogieux de sir Joseph ne 
franchissait point les limites ordinaires des correspondances 
de ce genre, et qu'il n'avait en rien manqué au respect qu'il 
devait à la Société. 

Il publia quelques traités sur des questions d'agriculture 
on d'horticulture, sur la nielle du blé, sur les troupeaux mé- 
rinos, sur le blé de l'Iode et sur le blé de mars, sur le châ- 
taignier d'Espagne, sur les serres-chaudes de Rome, et sur 
d'antres sujets encore; mais aucun de ces ouvrages n'est â la 
hauteur de l'importance de ses travaux scientifiques. 

Sir Joseph Banks mourut des suites de la goutte, le 19 juin 
1820, à l'âge de soixante et dix-huit ans, sans postérité. Sir 
Hamphry Davy le remplaça dans la présidence de la Société 
royale. Sa magnifique bibliothèque, léguée au Musée britan- 
nique, suffirait seule pour perpétuer sa mémoire, si les autres 
qualités que nous n'avons que faiblement esquissées, ne lui 
garantissaient en même temps l'admiration de tous les corps 
savants de l'Europe. 
Une magnifique médaille en argent, de i centimètres, a 
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consacré le soavenir de cet illustre Mécène des nataralistes da 
monde. 
A. Le baste, sons lequel : t. wton jun. d. — w. wtons.ISI 6. 

InSC. R^ HONBLE. S^ J. BANKS BAR^ K. G. €. B. P. R. S., CtC. 

R. Un livre ouvert, sur lequel sont penchés des épis de blé; 
des guirlandes à Tentour. En dessous : banksia. Insc. high : 

II! GENIUS, and SUBSTANTIAL LEARNING. 

BARKER (Robert)» médecin et physicien anglais du 
XVIII' siècle, membre de la Société royale de Londres, s'est 
fait connaître par quelques observations insérées dans les 
Transactions philosophiques. 

Médaille en bronze de 5 1/3 centimètres. 

À. Le buste à droite, sous lequel : a. dassier f. Insc. rober- 

TUS BARKER. 

R. DOCTOR MEDICUS SOGIUS REGIiB SOGIBT. LONDINENSIS 1744 (l). 

BARON (Hyacinthe-Théodore), naquit à Paris en avril 
1686. Après avoir fait d'excellentes éludes, il fut reçu doc- 
teur dans la même ville le 30 octobre 1710, et nommé doyen 
de la faculté de médecine en novembre 1730. Les suffrages 
de ses collègues le continuèrent dans ces honorables fonctions, 
qui étaient annuelles, jusqu'en 1734. En 1732, il publia un 
nouveau code de pharmacie, qui fut réimprimé plusieurs fois 
avec divers changements. Les soins qu'il apporta à la publi- 
cation de cet utile ouvrage, prouvent combien il s'intéressait 
aux malades. 

Pendant son décanat, il eut à défendre les droits de la fa- 



(1) Mas. Mazz., vol. 2, p. 341, pi. 184, n» 4. — Moebser, Medt., toI. i«>, 
p. 345. — SifELLina, oavr. cité, pi. 31, n» 2. 
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cuUé contre Chirac» premier médecio du roi, qui, soutenu 
par rautoritéy voulait établir une Académie rivale de la fa- 
culté. L'exemple de Renaudot et de la chambre royale était 
encore trop récent. Le danger paraissait grave pour la faculté, 
lorsque la mort du premier médecin assura son triomphe. 
Baron mourut le 28 juillet 1788, âgé de soixante et treize 
ans (i). 

Deux jetons. 

Le premier» en cuivre» a 2 3/4 centimètres : 

A. Le buste à droite» sous lequel : j. c. r(oettiers). Inscr. 
H. T. BARon f(acultatis) H(EDiCiE) p(arisiensis) decanus 1731-32. 

R. Esculape assis feuillette un livre. D'un cdté» Técusson 
aux armoiries de la faculté; de Tautre» un coq et le bâton 
d'Esculape. Au côté droit : j. c. r. Insc. dirigit ut prosit. 
Exergue : phariucopoea parisiensis. 1732. 

Le second du même métal et module que le premier. 

A. Le buste à droite. Insc. h. t. baron f. m. p. iterum decano 
1733-34. 

R. Ici une autopsie cadavérique; là» une opération chirur- 
ipcale. Insc. hajorum sectantur vestigia. Exergue : bacgal(aurei). 

OPERA ANAT0h(iGA) ET GHIRURGIGA EXERCENTES. 1733. 

BARON (Hyacinthe-Théodore)» fils aîné du précédent» dont 



<l) Baron publia qaelqaes dissertations aeadémiqaes, deux, entre autres, qui 
firent quelque bruit. La première est une question de médecine, dans laquelle 
on examine si cVst aux médecins qu*il appartient de traiter les maladies véné- 
riennes. Quelques auteurs, parmi lesquels DBZBinnis, attribuent ce mémoire 
au iils de Baron, qui portait les mêmes prénoms que son père; d'autres, an 
contraire, entre autres Ëlot, rapportent cet opuscule au père. La seconde est 
une dissertation académique, qui a pour titre : An tenibut choeolatœ potut? Celte 
dernière a été plusieurs fois réimprimée. 
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pGc CCS ii ttîiM j«f«'â k fa des iraaUes, d à k retraite 
de raraée, ca mû 1741. L'aaaée saiiaale, il eut le même 
tilie daas Tanaée de Banère, cl rerîal à Pauîs passer Fhiver 
de 1743. 

Maigre k daager et ks kcl^aes ^ aecoaipagiieot Texercice 
de k ■rdfriae daas ks araées ea temps de guerre. Baron 
seaddait s^èlre dctoaé par goàt i celle partie si importante 
de 8oa êlaL II saiTÎt eacore ks armées qae le prince de Contî 
cl le marchai doc de Bdlisk comaïaadèrent snocessivement 
enitalk, depuis f744jasqua 1748. De retour à Paris, 
après la paix de 1748, Baron continua d*y exercer la méde- 
cine avec le plus grand succès, et il y remplit pendant quel- 
que temps les fonctions de médecin à môtel-Dieu. Il fut élu 
doyen de la faculté en novembre 1751, et continué les années 
suivantes jusqu'en novembre 1754. Son décanat fut marqué 
par son zèle à remettre en vigueur, et à faire observer les rè- 
glements, ainsi que par des publications importantes pour 
rhistoire de la faculté. 
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II apporta tous ses soins à la bibliolhèque de la Compagnie, 
foncfée par un legs de Picolé de Beletre. Philippe Hecquet 
ajouta aux vingt mille volumes qu'elle avait reçus, douze à 
treize mille volumes de bons ouvrages, et, en mourant, 
mille volumes in-fol. et in-i"". La présidente Amelot enrichit 
encore la bibliothèque, à laquelle Baron donna un règlement 
pour assurer au public Tusage et la conservation de ces utiles 
collections. 

Baron joignait à Pamour de son état le goût le plus vif 
pour lëtude. Il vécut dans le célibat, passa ses beaux jours 
dans Texercice de Part de guérir, et sa vieillesse au milieu de 
sa riche bibliothèque. Il était privé depuis douze ans de Tu- 
sage de ses yeux, quand il mourut le 27 mars 1 787, à Page 
de quatre-vingts ans (i). 



(1) Ce médecin avait composé an asseï grand nombre d^oavrages, dont la 
plapart sont restés manascritS{ il n*a publié qne les suivants : 

ForwnUet de mêdiemmenU à Cuioge def hàpUaux miUuUrt$, — iïili», mut et 
UmdakiUt faeuUaiit medieinm Parieitnsit eonsuehuUnei, — QumtHQnum medi' 
eonm fiue ekrea nudiemœ theTÎam et praxim, anie dw> emeiUa tu tcholû faeul- 
talû wiedieinœ Paritiensie agitaUB eunt et diecuesa, teriet ekronologiea, eum 
doetonm, frœnduM et baecalaurtorum propugnantium nominibue. Opus ad medir 
einœ, medieûrumque Paritieneium hittariam maxime eonferene. — QuaêtUmum 
mtdkanm qua eirea medieinœ theeriam et praxim, a duobue fere eœeuUs, m 
aelânu vesperiorum, dœtoralût, et regentiœ apud medieot Parisientet agitatm 
twa et dieeuesœ, ehranologiea eeriet altéra. — Campendiaria mediearnm Pari- 
linfiKM noîitia, site elarorwn virorum qui a tœeuh eireitcr deeimo quarto ad 
hme ueque diem, in faeult, med. Par, tel deeauaium geaerunt, vel haecalaurea- 
tht Ueenliaiui, aut doetoratài gradum ebtinuerunt, ehrenologiea séries; additis 
Hgmtaiibus et muneribus, qmbus pro lempare funeti sunt, — Queutionum medir 
eonm quœ drea med.' theor, et prax. per deeennium prope elapsum m schoUs 
fae. med. Par.^ agilatœ sunt et discussœ, séries ehronologiea, eum doet. prœs. 
rt bœe. propugn. nominibut. — Quœsl. medic. quœ eirea med. theor. et prax. 

6 
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Trois jetons. 

Le premier, en argent, a 2 s/i oentimëtres. 

A. Le buste à droite, soas lequel : d. v. (dutiyibb) Idsc. 

HT. THBOD. BARON BECAIfUS. 

R. Les armoiries de la Faculté, représentées par trois ci- 
gognes tenant dans leur bec un petit rameau vert. Le soleil 
brillant dans tout son éclat, avec la légende : ubbi et orbi 
SALU8. En dessous : pacdlt. mbdic. paris. 1751. 

Le deuxième, en cuivre, de 2 s/i centimètres. 

A. Le même que celui du précédent. 

R. SAlfGITIS A SUPRBHO SBlf ATU COIfFIRMATISQUE PACDLTATIS ME- 
DIClIfiE PARIS. LBGIBUS. ExcrgUC : H. T. BARON DECAifO 1751 • 

Le troisième, de la même matière et du même module que 
le deuxième, ne diffère du premier que par le millésime de 
1754 qu'il porte, au lieu de celui de 1751. 

Rudolphi a commis, je pense, une erreur en altribuani à 
une seule et même personne, du nom de Hyacinthe-Théodore 
Baron les trois jetons qu'il décrit (i). En effet, deux person- 
nages, du nom de Baron, le père et le fils, portent les mêmes 
prénoms; médecins tous les deux, ils ont été doyens de la 
Faculté de médecine de Paris, mais à des époques différentes; 



per deeetÊH. proxiwu ektptwm, in oefiftiu «etper. doetor, et patHU,., efe., cArono- 
hgiea serteg olttrm. — Cowtpendmria mediear. Par. notilia, per decennmm, — 
Codex medteawuntarùu Pmriiienm, pablié sons le nom de Boyer, alors doyen. 

Baron, qui s'occupait loajoars bcaaeonp de matière nyédicale, avait formé ane 
collection de pharmacopées et de formulaires, telle qu'aucune bibliothèque pu- 
blique n'en possédait d'aussi complète; il légua k la bibliothèque de la facnlté 
de médecine de Paris tous ceux de ces ourrages qui ne s'y trouvaient pas. 

(1) Ce numismate, dans la description du dernier jeton, a omis, sur le rerers, 
la légende : csii et orsi saics. 
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Tun, né en avril 1686 et mort eu juillet 1758, fat doyen pen- 
dant les années 1731*32-33 et 34, et n'occapa plus le décanat 
jusqu'à sa mort, au dire de Hazon (i); tandis que Tautre, né 
en 1707 et décédé en 1787, remplit ces fonctions depuis 1751 
jusqu'en 1754; ajoutez-y qu'à Finspection des jetons et en les 
comparant entre eux, les bustes diffèrent notablement et que 
les noms des graveurs de ces pièces ne sont pas les mêmes, 
n me parait donc hors de doute que ces jetons appartiennent 
à deux doyens différents (t). 

BARTHELEMY (Jeân-Jacqobs), naquit le 20 janvier 1716 
à Cassis, petit port des Bouches-du-Rhône. Il passa le temps 
de son enfance et de sa prewère jeunesse au sein de sa famille 
à Aubagne, petite ville située entre Marseille et Toulon. Il fit 
ses études au collège de l'oratoire à Marseille, et prit quelques 
notions des mathématiques et de l'astronomie; mais les lan- 
gues anciennes et les monuments de l'antiquité firent surtout 
ses délices. Il reçut des leçons d'un juif pour l'hébreu, d'un 
maronite pour le syriaque, et d'un marchand d'Alexandrie 
pour l'arabe. 

En juin 1744, à peine âgé de vingt-nejuf ans, il vint à 
Paris; il avait des lettres pour le savant de Boze, membre 
de l'Académie française, secrétaire perpétuel de celle des 



(1) Oorr. dté, p. 314. 

(S) Coosaltez Touvrage de J.-C. Sabatibb (d'Orléans), intitulé : Recherchée hie* 
loriquei $vr la Faculté de Médecine de Parie, depuis ion origine jusqu'à noe 
i<mn, Paris, iS37, in-8«, p. 398. — Le Magasin fritloreeque, année 18!S8, p. 136, 
Terse dans la même erreur, poisqn'il admet le second décanat de Baron, aaqnel 
«n des jetons de ce doyen ferait allasion. Or, la description exacte de ces 
pièces ne fait découvrir ancan rapport ayec cette double dignité. 
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loscripUoiis el Bdles-LelCres et garde du cabinet des mé- 
dailles. Ce saYant raoeoeillit, l'examina, et qaelqaes mois 
après, vers la fin de 1 744, il le fit attacher an cabinet des 
médailles. 

Dans cette nooTclle position, Barthélémy fit la connaissance 
de quelques sommités littéraires et scientifiques de celte épo* 
que, parmi lesquelles on remarquait de Réaumur, Tabbé Sal- 
lier, garde de la bibliothèque du roi; les abbés Gédoyn, de 
Labletterie, du Resnd, de Foncemagne, Duclos, Louis Racioe, 
fils du grand Hacine, etc. « Je ne puis exprimer Témotion, 
dit-il, dont je fus saisi la première fois que je me trouvai avec 
eux. Leurs paroles, leurs gestes, rien ne m'échappait ; j*étais 
étonné de comprendre tout ce qu'ils disaient; ils devaient Tétre 
bien plus de mon embarras quand ils m'adressaient la pa- 
role. » 

Un de ses amis de Provence, Tabbé de Bausset, qui venait 
d'être nommé à l'évéché de Béziers, lui ofirit une place de 
grand-vicaire et d'official. Barthélémy hésita quelque temps : 
la carrière ecclésiastique lui eût ouvert de bonne heure la 
route de la fortune, elle l'eut fixé auprès d'un ami; mais son 
goût pour les lettres l'emporta; et ce qui contribua à le dé- 
cider, ce fut une place qui vint à vaquer à l'Académie des 
Inscriptions par la mort de Burette, au mois de mai i 747, 
et pour laquelle de Boze lui conseillait de se présenter; il y 
fut en efiet nommé dans la même année. C'est alors qu'il se 
lia avec Mariette, Malesherbes, et de Caylus, auquel il fournil 
un très-grand nombre d'articles pour son recueil d*antiquités, 
de même qu'à Choiseul-Gouffier pour son ouvrage sur la 
Grèce. 

De Boze fut attaqué en 1783 d'une paralysie, qui, quel- 
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qaes mois après, termina ses jours. L'opinion publique dé- 
signail Barthélémy pour lui succéder; on ne pensait pas qu*il 
dut avoir de concurrent pour une place qu'il avait en quelque 
sorte conquise par dix années de travail et d'assiduité, et 
cependant un de ses confrères à TAcadémie, dont il n'a ja- 
mais voulu savoir le nom, sollicita cette place. Il lui fallut de 
puissantes protections, entre antres celles du marquis d'Ar- 
genson, de Malesherbes, de de Bombarde, du comte de Cay- 
lus, du marquis de Gontaut et du comte de Stainville (depuis 
duc de Ghoisenl) pour réussir à se faire nommer. 

En 1755, il fit un voyage en Italie, où, précédé par sa 
réputation, il fut accueilli par les savants. Il arriva à Rome 
le 1^ novembre. Il visita successivement la ville de Naples et 
les plus anciens monuments de l'architecture grecque, qui 
subsistent à environ trente lieues au-delà de cette ville, dans 
un endroit on l'on avait autrefois construit la ville dePœstum. 
Les salles du palais de Portici, où l'on avait rassemblé les 
antiquités trouvées dans les ruines d'Herculanum et de Pom- 
péia, Tattirèrent souvent. Là se trouve cette suite immense 
de peintures, de statues, de bustes, de vases et d'ustensiles 
de différentes espèces, objets la plupart distingués par leur 
beauté ou par les usages auxquels ils avaient été employés; 
mais ce fut avec une véritable douleur qu'il vit le honteux 
abandon où on laissait les quatre à cinq cents manuscrits 
découverts dans les souterrains d'Herculanum. Deux ou trois 
seulement avaient été déroulés et expliqués par le savant Ma- 
zochi : ils ne contenaient malheureusement rien d'important, 
el Ton se découragea. 

A Florence, il reçut l'accueil le plus flatteur de Stosch et 
de Gori; à Pesaro, de Passeri et d'Ânnibal Olivieri, auquel il 
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adressa plas lard wm lettre sur quelques monomeots phé- 



Ce fiil peadaat sm séjoor à Florence qa1I codçqI Tidée 
d^oii yraj^gt en Italie dass le XV* siècle, époqae célèbre par 
la r^énéraliM des lettres et des arls. Mais, craignaDt que ce 
projel ae le décovnâl de ses devoirs et de ses études, il en 
transporta Fidée an siède de Philippe de Macédoine, et de là 
le Toyage dn jcnne Anadiarsis, ouvrage dont il fil le canevas 
en 1757, anqnd il travaiUa pendant trente ans, et qui con- 
tient an-ddà de vingt mille citations. 

A son reloor en France, il rendit compte à F Académie de 
son voyage et des acquisitions qu'il avait faites pour le cabi- 
net des médailles; il communiqua encore à cette savante com- 
pagnie ses réflexions sur les anciens monuments de Rome et 
sur différents points d*antiquités. 

En 1765, le duc de Choiseul, alors ministre des affaires 
étrangères, loi fit donner la place de trésorier de Saint-Martin 
de Tours, et, en 1 768, celle de secrétaire général des Suisses. 

Le voyage d'Anacharsis parut en 1787. Cet ouvrage fit 
une sensation immense. Toute la France était occupée des 
idées politiques et des assemblées qui ont amené la révolution. 
Cependant toute la France s'occupa d'une lecture qui atta- 
chait dans tous les genres ; et Ton se disait : sans Barthé- 
lémy, la politique eut fait oublier les belles-lettres. Il était le 
seul qui pût faire diversion à de si grands intérêts. 

En 1789, après la mort de Beauzée, il fut nommé par ac- 
clamation membre de FAcadémie française. 

c Depuis cette époque, dit-il, battu presque sans relâche 
par la tempête révolutionnaire, accablé sous le poids des ans 
et des infirmités, dépouillé de tout ce que je possédais, privé 
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chaqae jour de quelqa*an de mes amis les plus chers (i), trem- 
blant sans cesse pour le petit nombre de ceux qui me res* 
lent, ma vie n*a plus été qu'un enchaînement de maux; si la 
fortune m'avait traité jusqu'alors avec trop de bonté, elle s'en 
est bien vengée. Mais, ajoute-t-il, mon intention n'est pas de 
me plaindre : quand on souffre de l'oppression générale, on 
gémit, et on ne se plaint pas : qu'il soit seulement permis à 
mon âme oppressée par la douleur de donner ici quelques 
larmes à l'amitié • 

La proscription homicide de Robespierre ne l'épargna pas 
plus que ses amis. Sur la dénonciation d'un obscur employé 
subalterne, il fut arrêté et transporté aux Madelonnetles, le 
3 septembre 1793. On pouvait craindre un anniversaire des 
épouvantables massacres de l'année précédente. Barthélémy 
ne fut point ému ; il supporta sa disgrâce avec la sérénité 
d'un sage. Sa détention ne dura que seize heures; mais il 
s'est souvent rappelé avec attendrissement les attentions dont 
ses compagnons d'infortune l'avaient comblé dans sa prison ; 
et il n'avait point oublié les preuves touchantes d'humanité 
que les concierges, entre autres Valebertrand, lui avaient 
prodiguées. 

Au sortir de sa prison, il apprit que, malgré la fausseté re- 
connue de la dénonciation qui l'avait momentanément privé 
de sa liberté, il allait être remercié. Ce bruit paraissait d'au- 
tant plus fondé qu'on ne lui rendait point les clefs du cabinet 
que le ministre de l'intérieur avait fait retirer au moment de 
son arrestation, et qu'elles étaient confiées chaque jour au 
commis qui l'y avait remplacé et qui tenait ce cabinet ouvert 

(f ) De Halesberbes surtout, dont le souvenir lui arrachait toujours des larmes. 
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pendant le jour ao public. Il s'attendait donc à ehaqne instant 
à se voir enlever la dernière ressource qui lui restât pour 
subsister, lorsque le 12 octobre» vers le soir» il vit entrer 
che2 lui le citoyen Paré, alors ministre de rintérieur, qui 
lui remit une lettre quil avait écrite lui-même et qu'il le pria 
de lire. Celte lettre offre un contraste si extraordinaire avec 
les mœurs de cette époque, elle honore tellement le ministre 
qui a pu récrire dans ces temps malheureux, que le lecteur 
me saura gré de la reproduire en note (i). 



(1) Le deuxième joar du premier mois, Tau II de la République une et indi* 

visible. 

Pare, Minisire de l'Intérieur. 

à Barthélémy, 

Garde de la Bibliothèque nationale. 

En rentrant dans la Bibliothèque nationale, d'où quelques eirconstances 
rigoureuses vous ont momentanément enlevé, dites comme Anacharsis, lorsqu'il 
contemplait avec saisissement la bibliothèque d'Euclide : Cen cet fait, je ne sort 
plue d'ici, Non, citoyen, vous n'en sortirez plus, et je fonde ma certitude sur 
la Justice d'un peuple qui se fera toujours une loi de récompenser l'auteur d'un 
ouvrage où sont rappelés avec tant de séduction les beaux jours de la Grèce, 
et ces mœurs républicaines qui produisaient tant de grands hommes et de gran- 
des choses. Je confie à vos soins la Bibliothèque nationale : je me flatte que 
vous accepterez ce dépôt honorable, et je me félicite de pouvoir vous l'offrir. 
En lisant pour la première fois le voyage d'Anacharsis, j'admirais cette produc- 
tion où le génie sait donner à l'érudition tant de charmes; mais j^élais loin de 
penser qu'un jour je serais l'organe dont un peuple équitable se servirait pour 
donner à son auteur un témoignage de son estime. 

Je ne vous dissimulerai pas que ce sanctuaire des connaissances humaines 
s'est peu ressenti jusqu'à présent de l'influenee de la révolution; que le peuple 
ignore encore que ce domaine est le sien, qu'il doit en jouir à toute heure, et 
qu'il doit n'y rencontrer que des coIUm, également disposés k Taccneillir et à 
l'instruire fraternellement. Faites donc, citoyen, que ce monument, si digne 
d'une grande nation, nous rappelle enfin tous ces précieux avantages ^ue l'esprit 
et les yeux trouvaient à recueillir dans les plus petites républiques de l'antiquité. 

Paré. 
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Le Ion obligeanl de cette lettre, la démarche si honorable 
dn ministre, les grâces dont il accompagnait le bienfait, ses 
vives instances pour que Barthélémy acceptât, les témoignages 
d'intérêt dont il le combla, ont dû toucher vivement ce savant; 
mais le sentiment de son impuissance pour remplir, à son 
âge, les devoirs de la place de bibliothécaire, ne lui permit 
pas d'accepter ces fonctions, et il pria le ministre de lui lais- 
ser celles qu'il occupait depuis si longtemps au cabinet des 
médailles. 

Ce cabinet avait été formé sur Tordre de Louis XIV. On 
rassembla les suites des médailles modernes en or et en argent 
frappées dans toutes les parties de FEurope. Après la mort 
de Coibert, on négligea ces suites. Le cabinet se trouvait 
alors à Versailles, mais à la mort de de Boze, il fut transféré 
dans une salle attenante à la Bibliothèque royale de Paris. 
Barthélémy classa les pièces par suites et reprit celles négli- 
gées après la mort de Coibert, en commençant par la Suède et 
le Daoemarck; 20,000 livres furent affectées à leur achat. 

En 1757, la collection des médailles de FantiquaireF. Cary, 
concernant les rois de Thrace et ceux du Bosphore-Cimmé- 
rien, fut ajoutée au cabinet royal. Elle coûta 18,000 livres 
et procura beaucoup de médailles précieuses dans toutes les 
sailes. 

En 1762, et moyennant la somme de 14,000 livres, non 
seulement on acquit celles des médailles qui manquaient dans 
les suites en or, mais cette acquisition permit de changer beau- 
coup d'autres mal conservées. Ces pièces sortaient du cabinet 
de M. Decleves. 

En 1776, on acheta pour le cabinet royal, au prix de 
100,000 écus, la superbe collection de Pèlerin. Plusieurs 
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Le 30 avril 1 79S, à trois heures après-midi, Barthélémy 
s'éteignit dans les bras de son nevea Coarçay, son aide 
aa cabinet des médailles, sans se plaindre, sans souffrir, 
avec tonte sa connaissance, et venant de faire une lecture 
d'Horace. Il était âgé de soixante-dix-neuf ans, trois mois et 
dix jours. 

Barthélémy était d'une grande et belle stature; il avait par 
ses avantages extérieurs, autant que par sa réputation, ce 
qui inspire de la fierté, et il y avait peu d'hommes aussi 
modestes; il poussait jusqu'à l'exagération la simplicité, la 
politesse et le respect, même pour les gens qui en méritaient 
le moins. Au don de penser, il joignait le talent de peindre : 
soD style clair, naturel et correct a toujours du coloris et des 
grices; riche, abondant et harmonieux, il est plein d'images, 
de chaleur, de vie. Tous nos sentiments ayant des expres- 
sions qui y répondent, celles de Barthélémy, nobles et éle- 
vées, offrent le tableau de sa belle àme. Il a les défauts de 
Platon, trop de poésie et d'élégance; et, comme lui, il man- 
que quelquefois de force et de précision; souvent il est sem- 
blable à Prologèoe, en mettant dans ses tableaux trop de soin 
et de fini; mais pour avoir le droit de l'en reprendre, il fau- 
drait être un Apelles. Malgré cela, l'ouvrage de Barthélémy 
est un monument de notre langue, qui ne périra qu'avec elle. 
Qu'on me permette de le comparer à un édifice d'ordre corin- 
thien, où l'on n'a point épargné les ornements, qui y sont 
d'ailleurs distribués avec autant de goût que d'intelligence (i). 



(1) Ce savant a laissé nn grand nombre de mémoires sar des médailles cu- 
rieuses, sur Talphabei et la langue de Palmyrc, sur celle d^Égypte et de Pbénîcie. 
Son ouvrage du jeune Anacharsis fut traduit dans plusieurs langues. J*en pos- 
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Médaille, eo bronze, de 4 i/s ceotimètres. 

A. Le boste à gaacbe, soas leqael : b. duvivieb f. loscr. 

J. JAC. BABTHBLEMT HAT. CASSICI IH PBOYIIIC. 1716, OBIIT PARIS. 

1795. 

R. ¥lBO an AimQCABLB PBaiTlSSIHO, PHOElf. ET PALMTB« UHOG. 
ELBMBNTOB. BESTITOTOBI, OISCBIPT. ET GALL. ACAD. SOCIO, NUMISM. 
CAZOPHTL. PBJESIDI, ANACHARSEOS PER GBiBC. ITIRER. ERARRATORI 
P. S* B. DUYIVIER OFP. HEM. COBLAT. ET DIC. (l). 

BARUFF ALDI (Jébôhb) naquit à Ferrare, le 1 7 juillet 1 675. 
A la suite d^excellentes études, il entra dans les ordres et de- 
vint archiprétre de la petite ville de Cento, dans le Ferrarais. 
Il s'adonna à la poésie et à la littérature, qu'il cultiva avec 
tant de succès qu'on le choisit pour professer les belles-lettres 
à TAcadémie de Ferrare. Celle de Faenza l'admit au nombre 
de ses membres. Il mourut le 1^ avril 1753, selon les uns, et 
en 1755, d'après les autres. 

Ce savant littérateur fut un des écrivains les plus féconds 
et les plus ingénieux que l'Italie ait produits. Mazzucbelli 
donne de lui, dans les Scrittari d'Italiay une liste de plus de 
cent ouvrages en prose et en vers, parmi lesquels on en re- 
marque surtout deux : l'un est un poëme didactique sur la 
culture du cbanvre : // canapaio; l'autre a pour titre : La 
matnmana tnsfriitYa, c'est-à-dire, la sage-femme instruite, 
dont le but principal est d'apprendre aux accoucheuses tout 



sèdc an saperbe exemplaire d^ÉUeDoe Ledoax, 1824, 7 vol. grand in-S^, Atlas. 
— M. DB Saihtb-Cboix a pablié lea oposcnles de Barthélémy, sous le titre d*OI7ii- 
vret diverses, Paris, 1798, S ?oI. in-8«, et son Éloge historique, 
(I) Herni!!, oavr. cité, pi. 66, n» 665. 



— 77 — 

oe qo*îl est nécessaire gabelles sachent sur l'administration du 
baptéone et sur la méthode de pratiquer Topéralion césa- 
rienne (i). 
Médaille coulée, très-grossière, de 7 i/s centimètres : 
A. Le buste à droite. Insc. hieron. dabcffaldus cbnti ar- 

CHIPaESa(YTBR). 

R« La mort avec ses attributs ordinaires. Inscr. medicina 

MALORDM. 

BASSI (Ladre-Marie-Catherinb), naquit à Bologne le 31 oc- 
tobre 1711. Fille d'un docteur en droit, elle montra de bonne 
heure une forte passion pour la lecture et Tétude. A vingt et 
un ansj elle soutint publiquement une thèse de philosophie, 
à laquelle assistèrent les deux cardinaux Lambertini et Gri- 
maldi. Tous les assistants eurent la permission d'y argumen- 
ter; sept professeurs célèbres en profitèrent; elle répondit à 
tous dans le latin le plus élégant, et obtint des applaudisse- 
ments universels : c'était le 17 avril 1732. Le 12 mai suivant, 
elle reçut solennellement le doctorat dans la même faculté, et 
fut agrégée au collège de philosophie. Cette solennité extraor- 
dinaire fut célébrée par tous les poètes contemporains. La 
même année, le sénat de sa patrie lui conféra une chaire de 
philosophie, avec des appointements honorables, et la liberté 
de faire les leçons qui lui conviendraient le mieux. 

Elle n'étudia pas avec moins de succès l'algèbre, la géomé- 
trie et ensuite la physique, pour laquelle elle montra même 



(1) II paraîtrait, d'après cet ouvrage, que les sages-femmes, en Italie, pou- 
vaient pratiquer, à cette époque, une opération aussi grave que celle de Tbys- 
térotomie. 
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d ^ cle firigM de préfiétaiee. Elle ne 
pas ftm ccfa les Mles4ellfcs; elle savail parfaite- 

ct crilmil h poésie ilalienne. Aussi 
i rhstilal de Bologne, mais 
Il littéraires, el nolammeol 
Ele avaîl époasé, en 1738, Jean- 
qw TaTait reodne mère 
k90f»frierl778,àlâge 
EDe ■ a laissé que quelques lettres, 
argealé, de 7 œnlimèires : 
A. L ci%ie à giffcf d*iM gracieise jenne fille, coaronnée 
de bvier. bsc Linu mas. cin. aissi. mh. nil. doct. col- 

UB. UCT. iCB. OBlTr. SOEX. SOC 15. XX. 1739. 

R* lEMTve, écartut Fcgide, tourae une lampe allomée 
icrs «se foMM lesaBl ■■ Evre et sae cooroone; entre elles : 
«■e spkère swaoBice d*n liibo«. En dessoos : aht. lazâbi pbc. 
Inse. sou cxi fis ^missi ncnaTAv. 

Je dmts eelte Midailk diaprés an exemplaire que j'ai sons 
les Tcnx, cl f okserre que Rodolphi ne donne pas œtte inscrip- 
tion sv le revers dn sien (i). 

BAUER (D. Jon. Anix), naqnit à Nnrembeif en 1723. 
Dès sa jcnnesse il se senlil nne forte inclination pour la mé- 



(I) CteuA» «nr. cilé, L IX, p. S5. — nas. Hân., vol. S, p. 415, pi. SOS, 
«• t. *- J. Fk. nwHci»» JMfensf nr mtmtwm Mwmx wmd MtdmOUm gttekidUe. 
ntfoàtM. I8M, i»-0». Aakug : EmtUtni ék Sominf «on MeéaiiUm wmd 

StAm§h\rh9 maf fti'ii» m air de* BmaaekiUatàem MedoOiet^KabiatU 

MMkr TMt, ISS Stfkn, 1041 Hmmmerm, ■• 44. U coDeeaon de médaUles de 
nattsdiUd • pttsê 4ip«is ^k les mmm de dtfética-Jaeqiies GdU, Domismale 
lre«<disUag«l à Dresde. 
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deeiûe et dirigea ses études dans ce sens; il prit le bonnet 
doctoral à Helmstad en 1741, et mourat dans un âge avancé. 

La médaille suivante en étain, de i i/s centimètres, donne 
des détails sur les diverses fonctions qui furent confiées à ce 
savant : 

A. Le buste à droite, sous lequel : d. Insc. d. joh. adam. 

BADERM. ET PHYSIG. ORD. HAT. NOR. 1723. 

R. DOGT. RElf. HELMSTAD 1744 IN INGL. COLL. M. RBG : 1746 
S. PR. GULMB. BR. COIVS. AUL. 1765 SENIOR COLL. MED. 1770 
SENIOR PRIMARIUS 1775 HONORIS GRATIA F. G. COLL. MED. NOR. D. 
U MAU 1800. 

BAZIN (Simon) naquit à Paris, fut reçu docteur en 1598, 
devint professeur de la Faculté en 1601. Élu doyen de cette 
compagnie en 1638, il présida, en celte qualité, au choix de 
la nourrice qui éleva Louis XIV. 

Son jeton porte la date de 1 638, et est le deuxième qui 
figore au cabinet impérial des médailles à Paris. 

BEAULIEU, ou BAULOT (Jacques), plus connu sous le 
nom de Frère Jacques, naquit en 1651, dans un hameau ap- 
pelé rÉtendonne de la paroisse de Beaufort, près Lons-le- 
Sannier, en Franche-Comté. Ses parents, qui étaient de pau- 
vres cultivateurs, n'avaient pu que lui faire apprendre à lire 
et à écrire, lorsque, à Tâge de seize ans, entraîné par le goût 
des voyages, il voulut quitter la maison paternelle. Une 
maladie, dont il fut atteint, Fempécha de réaliser son projet 
et décida de sa vocation. Porté à Thôpital de Lons-le-Saunier, 
il employa les premiers jours de sa convalescence à donner 
des soins aux malades; et, jaloux de se rendre plus utile en- 
core, il demanda qu'on lui apprit à pratiquer la saignée. 
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n^mé àm rdms q«'M lu fit iTaeoédcr à eeUe demande, le 
jene Ba«loC strtit de rUplal; mais résola de ne pas retoar- 
met dwi SM père, doat les tniauL ■'afaient aocon rapport 
avec ses goils, il semgègtm dass ■■ régÎDieat de cavalerie, 
ai n serrit ^«ei^ves aasées. 

Ce fat daas ce ica^ ^*îl fit b ooBaaissanee d'an opéra- 
Icar aa^babaty aaoMM PiMdaai, qai pratiquait Topéralion de 
la taille par le graad et le petit appareils, et Topération de 
b henûe, sais laajgvs aiec b eastratioa . 

ATaat obICM sm caagé, Baalot s^attadia a Panloni, dont il 
{Ugaa hteatôt ranitié par sm assidsilé et son zèle à soigner 
les opérés. Il péeat aiasi avee lai peadaat cinq ou six ans, 
et aeqait de eeue attaière les eoaaaissaBoes nécessaires pour 
pratiquer lai i cie les trois espèces d^opérations dont nous 
veaoas de parler. A celle cpoqae, Paaloai Tonlat se rendre 
i Veaise; sais le jcaae Baalot, pea désireox de s'expatrier, 
préfera le qaitler, et se readit ca Proieace. Ce fot là qa*il 
cosaeaça à porter aa castaaM aMwacal aaaiogoe à celai des 
frères da tiers-ordre de Saiat-Fraaçois, daas lequel il s'était 
bit recevoir. Depais lors il prit le aom de Frère Jacqaes, 
qai lai est resté. 

L'occasioa d^appliqaer les aotioas diinirgicales qa'il avait 
acquises peadaat soa séjour avec Paaloai, ne tarda pas à 
s^offrir: il pratiqua sucoessiveaeBt des opérations de taille et 
de beraie daas b Proveaoe, fe Laagaedoc et le Roassillon, 
avec les mêmes iastraawats que ceux de son maître; et, 
après avoir parcoara ua assex grand nombre de villes de 
France, en augmentant chaque jour sa réputation par des 
cures aouvdks, il revint i Loas-le-Saaaier ea 1688. 

Né dans un temps ou le peuple des campagaes était coarbé 



— 81 — 

soQS le joag féodal, Baulot fut obligé d'acheter son iodépen- 
danoe. Il traita à cette époque avec le seigneur du lieu pour 
s'affranchir. Par cet acte d'affranchissement, passé par de- 
vant le notaire Brenez, à Lons-le-SauInîer, on voit que le père 
du frère Jacques se nommait Pierre Baulot, et sa mère Pier- 
rette Magnenat; ce qui peut faire présumer que le nom de 
Beaulieu, sous lequel le frère Jacques fut toujours connu 
dans ses voyages, n'était probablement qu'un surnom qu1l 
avait pris, suivant la coutume d'alors, quand il s'enrôla dans 
la cavalerie. 

En 1697, il se rendit à Paris, d'après le conseil d'un cha- 
noine de la métropole de Besançon, qui lui donna une lettre 
de recommandation pour un chanoine de Notre-Dame. Ce 
dernier présenta le frère Jacques à M. de Harlay, premier 
président du Parlement, lequel, après avoir vu ses certificats, 
engagea les médecins et chirurgiens de l'Hôtel-Dieu, à exami- 
ner son procédé opératoire, et à lui en rendre compte. Il fallait 
d'abord trouver un sujet calculeux. Le frère partit aussitôt 
pour la Bourgogne, et ramena à ses frais un individu, âgé de 
quarante ans, affecté de la pierre. L'opération, qui fut prati- 
quée à l'Hôtel-Dieu, en présence d'un concours nombreux de 
gens de Fart, eut un plein succès, et fut suivie d'une guérison 
prompte. Cette première opération ne parut pas suffisamment 
concluante, et pour concilier les opinions diverses qu'elle 
avait fait naître, M. de Harlay ordonna qu'on fit exécuter 
par le frère Jacques la même opération sur un cadavre, et 
chargea Méry de vérifier par la dissection les avantages que 
pouvait offrir la nouvelle manière de tailler. Les lenteurs 
qu'on mettait à faire connaître les résultats de celte sorte 
d'enquête, décidèrent le frère Jacques à se rendre à Fontaine- 

7 
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Utam^ m b etw se icaaîl altrs. fl priarta des lettres de 
iiiwiuîii a Fa«n et à FOx, Fn aédeda, et l*aatre 
chiiiy e i de Lens XIV» qtà jtâft ca dqà eooiiaîssance 
de ee ^ s*âait passé à rSoiel-Diea de P^ris. Tous les deax 
TattKÎllircBt bmwiMrwÊfmî , et hu ftmireat FoocasioD de 
pnlif«er phsiears opémieas, ^ iveat liNrtes suivies de 
b {BénsM des Bsbdes. 

Ce saeeès, eoua de b eov, fit douer des ordres poar 
que k frère Jaeqies pit opérer, a« priatemps de 1698, les 
ealcaleox qai se préseatcraieat à FHAlel-Diea et ii la Charité. 
Ob ca réoait qvatre-Tiagt-deQX daas ees deox bôpitaax; et, 
si Too ea eroit aa écrit publié deux aas plos tard par 
Mery (i), sur les soixaale aialades que tailla frère Jacques, 
▼iagt-ciaq suooombèreat. Qu'il y ait eu ou noo exagération 
dans le rapport de ces épreures, toujours est-il que les résul- 
tats en furent fâcheux; et, de TaTcu même des amis de frère 
Jacques, ils ne répondirent pas à ceux qu*il avait constam- 
ment obtenus jusque-là. Hais ce qui parait non moins certain, 
c*est que la manière d'opérer du frère Jacques démontra aux 
gens instruits, sous les yeux desquels ces opérations furent 
pratiquées, que le moine ne possédait aucunes connaissances 
anatoffliques et qu'il n'était guidé que par une routine aveugle. 

Craignant qu'un plus long séjour dans la capitale ne com- 
promit sa réputation, le frère Jacques se décida à recom- 
mencer ses excursions chirurgicales. Il visita successivement 
Orléans, Aix-la-Chapelle, Cologne, où il fit de nombreuses 
cures. Fagon, qui avait la pierre, l'engagea à revenir à Ver- 



(I) Obserffotiont tur la manière de UuUer dans Ut deux iexet, pour Fextrae^ 
lion de la pierre ^ pratiquée par F. Jacquet. Paris, 1700, in- 12. 
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saîiies, vers la fin de 1700, et lui fit réitérer ses expérien- 
ces sur le cadaTre, sais les yeux de Duveroey. En outre, 
trente-huit calculeux furent rassemblés, tant à ta Charité 
royale de Versailles que dans la ville. Il les opéra, et tons 
guérirent parfaitement. Sur ces entrefaites, Fagon et plusieurs 
seigneurs de la cour envoyèrent le frère Jacques à Angers, 
pour tailler M. de Pignerol, maître d'Académie de celte ville. 
L'opération réussit complètement, de même que celle qu'il 
pratiqua dans la ville, sur quarante-neuf autres calculeux, qui 
guérirent tous, à Texception de deux qui succombèrent. 
Honauld, médecin célèbre de cette ville, qui Taida de ses 
conseils et de ses lumières, avait assisté à toutes ses opéra- 
tions, et répondit à la critique amère pubKée par Méry (i). 
Le frère Jacques revint ensuite à Versailles, dans la persua- 
sion qu'il opérerait Fagon; mais ce dernier, détourné par les 
observations des chirurgiens de la cour, se fit tailler par 
Mareschal, opération qui fut couronnée du plus heureux ré- 
sultat. 

Mécontent d'une préférence qu'il n'avait pu supposer d'a- 
près les assurances que Fagon lui avait données, Baulot quitta 
Paris pour la seconde fois en 1709. Malgré la résolution qu'il 
avait prise de n'y plus revenir, il ne put résister aux instan- 
ces du maréchal de Lorges, qui l'y rappela vers la fin de no- 
vembre de la même année, pour se faire opérer. Le maréchal 
logea le frère Jacques dans son hôtel, et lui fit préparer un 



(1) Celte réponse de Hanaald, qui parut soas forme d^ooe dissertation, dédiée 
à Fagon, n'a jamais été imprimée. Dans cet écrit, qne Morand avait en sa pos- 
sesrion, oo trooTe des détails snr les perfectionnements qae frère Jacques fit 
subir à ses instramenis et an manuel opératoire. C'est après avoir ainsi perfec- 
lionne sa méthode, qa'il opéra avec succès nn grand nombre de calcalenx. 



^ 
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local, oA forent reçus YingtHleux calculeux de divers âges. 
Le frère Jacques les tailla aa eommenceaient da printemps 
de 1 703, el leur guérison rapide acheva de décider le maré- 
chal à se faire opérer; mais il saccomba quelques jours après 
ropération, des suites d^une ailératiou profonde de la vessie. 
Quoique h véritable cause de sa mort fût géoéraiement re- 
coonne, cet accident n'en fut pas moins un coup de foudre 
pour le frère Jacques, qui résolut de quitter pour la dernière 
fois un pays où le sort semblait lui préparer toujours quel- 
que nouvelle disgrâce. 

Il se rendit d'abord dans sa famille; puis reprenant la vie 
errante à laquelle il avait dû ses premiers succès et sa répu- 
tation, il parcourut successivement la Suisse, la Hollande, la 
Bretagne, la Belgique, où il visita Anvers et Bruxelles; il se 
rendit en Allemagne, en Italie, revint en France en 1716, et 
se fixa enfin à Besançon, où il mourut, en 1720, âgé de 
soixante-neuf ans. 

Pour apprécier les services que le frère Jacques a rendus 
à la partie de la chirurgie qui traite de la taille, il faut se 
rappeler qu'on ne connaissait, à l'époque où il commença à 
opérer, que trois méthodes : celles par le petit appareil, le 
grand appareil, et le haut appareil, qui n'étaient pas exemptes 
de danger. A la vérité, et bien que Franco paraisse avoir pra- 
tiqué l'opération latérale ou du moins une opération qui y 
ressemblait beaucoup, ce ne fut pas lui qui plaça ce procédé 
au nombre des perfectionnements de la lithotomie; Thonneur 
en revient incontestablement à Baulot. 

En 1 697, ce moine se servait pour ses opérations d'une 
sonde pleine, exactement ronde et sans cannelure; cet instru- 
ment introduit dans la vessie, il en déprimait le manche 
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dans llotention de rapprocher da périnée la poriion de ce 
▼iseëre qu'il voulait inciser. Il prenait alors un bistouri long 
el en forme de dague, le plongeait du côté de la fesse gauche 
près de la tubérosité de Tischion, à deux travers de doigts du 
périnée et le poussant vers la vessie, il ouvrait cet organe dans 
sa partie moyenne, ou aussi près du col qu'il le pouvait, en 
dirigeant Tincision de bas en haut. Il ne retirait jamais le 
bistouri avant d'avoir fait une ouverture assez grande pour 
extraire la pierre. Quelquefois il se servait d'un conducteur 
pour guider les tenettes, mais en général il les dirigeait avec 
le doigt, qu'il introduisait dans la plaie après en avoir retiré 
le couteau. Lorsqu'au moyen des tenettes, il avait saisi la 
pierre, il la relirait brusquement, eu lui faisant exécuter un 
mouvement de rotation. Il ne préparait pas ses malades à 
Topéralion; celle-ci faite, il n'appliquait pour tout pansement 
qa^un mélange d'huile et de vin, dans lequel il trempait une 
compresse qu'il mettait sur la plaie; il ne s'occupait pas au- 
trement du traitement consécutif. 

Le principal défaut de ce procédé opératoire était l'absence 
d^une cannelure sur la sonde; elle devait rendre l'incision 
inégale et incertaine et ne permettre que difficilement la péné- 
tration dans la vessie. Fagon, Félix, Méry et Hunauld lui 
adressèrent quelques réflexions à ce sujet. Il adopta les per- 
fectionnements qui lui furent suggérés, et il publia, en 1702, 
une brochure dans laquelle il résumait son nouveau procédé 
lithotomique. Il est toutefois certain qu'à partir de celte 
époque il obtint les plus heureux résultats. On dit qu'il tailla 
cinq mille malades pendant tont le cours de sa vie. 

Après cette exposition des améliorations apportées par le 
frère Jacques à sa méthode, il sera plus facile de se rendre 
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des feg§tt6mmBmÊBÊÊÊs ^êlH apporta dans ropération 
de b laOk : 1 falérdiait rmàsim, qall eonmençaU à la 
hmÊÊtmt aè iail cde ^*a« prati^aait par le graad appareil. 
CeUe WÊÊMSaùm iaiparlaaic rfaiiil rcHradioB de la pierre 
plas fKÎle, pw^K r — ft HM c corrc spoa dail à récartement 
le phs graad ém déirait iaCrîear ém baasia; il portait immé- 
dialeBKBt nmàamm mr b portioa aaeariiraaeiise de Tarètre, 
fe eol el le carpa de b vessie» ^pH iacisail d'an même ooap 
aTee b prastale. Toal iaiparbile foi^clait eaeore sa mélhode, 
fe tcflips a pnMvéy eoaaK Raw Tavait dit, qa*elle pouvait 
afrir les plas graads afaalages ealre des auiios habiles et 
iasirailes; avssi œ dûnupea eo profila-t-il et obtint-il de si 
brillanls soœès qa*!! a*aeqiiit une répatatioD earopëenae* 
Cbesddea, ea Aaglelerre, qai a^opérait que par le beat ap- 
pareil, abandooaa eetle anéthode pour adopter celle de Raw, 
doot on ne eonnat jannis qae b description qu*en donna Al- 
binos. Et si on ajoute à ces deux célébrités cbiraïf icales, 
Marescbal, qui, après aToir taillé le premier médecin da roi 
par le procédé même de Banlot, succéda à Félix, comme 
premier chirargien de Loais XIV, on doit avoner qae ce n'est 
pas ane mince gloire pour le frère Jacques qae d'avoir ea de 
tels disciples, sans compter le frère CAme, Lecat, Hawkins, 
Foubert, etc. 

Son portrait fut gravé plusieurs fois. L'un d'entre eux le 
représente avec son habit religieux et un petit ermitage dans 
le lointain. On lit au haut de l'estampe cette inscription la- 
tine, qui semble être la justification des mauvais succès qu'ont 
eus quelques-unes de ses opérations : Quia mm omnes con- 
valesctmt, non iddrco nulla tnedicina est. Et au bas : Frôler 
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Jaeobus de Beaulieu, anachoreta Burgundus, lUhotomus om- 
nium Europœorum perilis9imus. 

D'après quelqaes auteurs, une médaille d'or de la valeur 
de 400 livres aurait été frappée en son honneur. Sur Tavers : 
son portrait, avec une sonde à la main; au revers: les armes 
de la ville d'Amsterdam, avec cette inscription : Pro servatis 
dvibus. Heister doute de la vérité de Thistoire de cette mé- 
daille. H semble, d'après le témoignage de Verduin, qu'au 
lieu d'une médaille, ce furent des tenettes en or, avec la même 
légende, entourée d'une couronne civique, que des Hollandais 
offrirent au frère Jacques, alors à Bruxelles, comme une 
marque de leur reconnaissance. Mais il n'en est pas moins 
vrai qu'une médaille fut frappée en Hollande pour perpétuer 
le souvenir qu'y laissa Beaulieu. Elle fut gravée par Jean 
Goerée, de Middelbourg, avec la collaboration de Ludolphe 
Smids, de Groningue, médecin-poëte, lesquels vécurent à 
l'époque où le frère Jacques visita leur pays. 

La voici telle que la donne Rudolpbi, dont l'exemplaire 
assez grosssier, était en bronze doré, de 4 i/s centimètres: 

A. Le buste, sous lequel : j. goeréb d. Insc. frater iacobus 

DE BEAUUEUX LITHOTOMUS. 

R. Une guirlande faite de calculs, entrelacée des instru- 
ments servant à la lithotomie, et contenant ces mots : bbsbt 

DIT. MET 6BEN DIAMANT EN SNOER AAN EEFf GEREGBFf STEENEN DEN 
MENS ONTROUB DOOR MTN HAND SAL BEETER LUISTER MY VERLEENEll. 
L. SMIDS M. CF. 

BECARIUS (Jacques-Bartholomée), en italien Beccari, na- 
quit à Bologne le 25 juillet 1682. Après avoir terminé ses 
hamanités, il s'adonna particulièrement à la chimie et à la 



ptjii|ii, jmtÊilMmiàBàmHfKiLÈthmâBtàtéMmtdaaÈS 
n nfe Hlaie. I cBRii MB st née trial et s*aefiil ne ré- 

Stciélé npfe de LnérsarAi^HMedacmcn de U Na- 
ïve se rad|aigpireirt eoaae mmâé ctnager. Il monriit le 
90 jaficr 1766, a Fâee de 4Htoc^ii«HMte au 0). 



Upfaiiéffc,ca|dMh,de7 

A. Le kme i dieile, bK. ucob. BAnaouia. begabiiis. 




R. Ui philosophe mbîs, leaial «• livre de la oiaÎD gauche 
et porlaal Taslre, appvjce sv ■■ hiloa, a bboodie, regarde 
le soleil; ■■ eoq et aa aerpeat aoat â aes pieds. lasc. imos 
nsTAa OBoni. Exergue: caitaw hgmkii r. 1766 (s). 

La seeoade, aussi ca phNab, de 5 eealifliètres : 

Le buste à gaodie. lase. lAGoa. aiaraouMi. BBccAanis.BOHON. 
raiL. HKD. msTin?. raos. 

R. Pâllas assise, teoaal de la main gaadie an drapeaa, mon- 
Irant de Tantre une pyramide, à laquelle pend une couronne. 
Insc« BEsncB Eiupum. Ezei^e : p. tadoldii s. 



(I) 11 a laiflfé u gnmà Bosbre de IcCIres et de diflsertatioos latines et ita- 
liennet, qid roulent svr dee saJeU de théologie, de médecine et de pbysiqae, 
imprimées soit séparément, soit dans les Transactions philosophlqaes de la 
Société royale de Londres, et dans les Hémoires des Académies des corienx de 
la IVatare et de Bologne : entre antres, nn traité sor les météores, nne disserta- 
tion sur rintempérîe de Fair et sur les maladies qui ont régné à Bologne 
en 1729 et en 1730; on travail sur une abstinence prolongée da boire et da 
manger, etc. 

(S) Verzeieknùê v<m Gtdàehtniêfmvnzen, gesammelt vom Fraxz Obbrthûb. Wun- 
burg, 1826, in-8«, p. 15, n« 29. 
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BECK (Cbrétibn-Danibl) oaquit à Leipzig , le 32 jan- 
vier 1759. Dès ses plus tendres anuées, il montra les dispo- 
tiens les plus heureuses pour les belles-lettres. Ses parents 
earent le bon esprit de les cultiver avec soin. Aussi Beck 
donna-t-il des preuves brillantes de son érudition pbilologi- 
qoe» en professant avec éclat pendant plus de cinquante années 
les littératures grecque et latine à l'université de sa ville na- 
tale. Il établit une Société philologique à Leipzig, et ses con- 
naissances littéraires étendues rappelèrent au poste de con- 
seiller aulique du roi de Saxe; et, en cette qualité, il exerça 
la censure sur les livres nouveaux qui paraissaient dans le 
royaume. 11 mourut le 13 décembre 1832, à Tàge de 
soixante-treize ans (i). 
Médaille très-belle, en argent, de 3 s/s centimètres : 
A. Le buste à gauche, sous lequel : krceg£b f. Insc. chris- 

TIANDS DAIIIEL BECK L. ANNOS llf ÂGAD. LEPS. DOGTOR. 

R. Une guirlande de feuilles de laurier entoure l'inscrip- 
tion suivante : societatis PHiLOLOGiCiE et seuinarii regii in con- 

DITOREH ET UODERATOREM PIETAS. D. 8 MAII 1829. 

BEETHOVEN (Louis van). Voir Tarticle consacré à Mozart. 

BÉGLARD (Pierre -Augustin), naquit à Angers, le 12 oc- 
tobre 178S. Ses parents, simples marchands, d'une probité 



(I) n laisaa des ouvrages de théologie et de littérature. Parmi ces derniers on 
distingue aes éditions de Pîndare, d'Apollonius, d* Aristophane et de Galpomius; 
ton curieux programme sur les études historiques et archéologiques; son intro- 
doetion & la connaissance de Thistoire de Tunivers et des peuples. Depuis 1819, 
le laborieux Beck rédigeait le Répertoire général de la littérature nouvelle et 
étrangère. 
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antique, mais peu aisés, ne lai donnèrent que rédacalioo 
slridement nécessaire à an homme de comptoir. Langues 
mortes, liltératore, talents d'agrément, la jennesse de Béclard 
ignora tontes ces snperflnités si nécessaires. Toutefois, se 
sentant appelé 1 d'antres destinées que celle qu'avait voulu 
par prudence lui suggérer son père, il lui arriva souvent, tout 
bon sujet qu'il était, de déserter le magasin pour l'école cen- 
trale, son bureau pour la bibliothèque publique; et ce fut là, 
dans une vie de quarante ans, le seul motif de plainte qu'il 
donna à sa famille. Dès qu'un livre lui tombait sons la main, 
bon ou mauvais, grave ou gracieux, poésie on science, utile 
ou frivole, n'importe, Béclard ne le quittait qu'à la dernière 
ligne, oubliant à le parcourir ses fastidieuses écritures et le 
monde entier. Aussi les tètes pensantes de sa ville le déclarè- 
rent-elles impropre 1 tout, et jeune homme digne d'un entier 
abandon, puisqu'il était assez malheureusement né pour aimer 
la lecture. 

Cependant Béclard avait de secrets desseins. D'un naturel 
alors peu communicatif, et d'ailleurs traité assez mal par les 
siens, qui ne voyaient en lui qu'un oisif, qu'un rêveur inutile, 
il n'osait dire ses projets ni faire ses confidences à son père. 
Heureusement une fête de famille, une de ces circonstances 
solennelles qui effacent passagèrement toutes les défiances et 
tous les soucis, qui ajournent les préventions et les reproches, 
et qui donnent à la timidité même une audace dont elle se 
croyait incapable, fournit à Béclard l'occasion de manifester 
à ses proches sa pensée tout entière. On l'écoute avec plus 
de complaisance qu'il n'avait du s'y attendre, et sa demande 
est octroyée. Le voilà donc heureux pour la première fois de 
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sa ?ie : maiatenaot parlons de ses succès, puisqu'on lui per- 
mit d'être médecin. 

Pendant les quatre années qu'il passa à Técole secondaire 
d'Angers, Béclard fit des progrès qu'étaient loin de prévoir 
ceux qui décrétaient jusqu'alors son incapacité : toutes les 
couronnes du lieu tombèrent sur sa tète; il sortit victorieux 
de tons les concours. Quant à ses heures de délassement, il les 
consacra toutes, avec zèle, à apprendre le peu de latin et de 
philosophie scolastique, dont le chapelain de l'hôpital put se 
souvenir^ 

En 1808, Béclard se rendit à Paris pour suivre des études, 
qu'il n'avait encore qu'ébauchées. Il se fit bientôt distinguer 
parmi les élèves de l'école de Paris. Il remporta an con- 
cours les premières places d'élèves des hôpitaux de la capi- 
tale, et obtint, chaque année, les prix disputés à l'École pra- 
tique, établie dans le sein de la Faculté de médecine. 

à 
Répétiteur du célèbre chirurgien Roux, il avait été nommé 

prosecteur en 1811. Docteur en chirurgie en 1813, un con- 
cours plus important s'ouvrit: c'était pour la place de chef 
des travaux anatomiques, place inappréciable que Dupuytren 
venait de quitter; elle fut adjugée à Béclard. Ce fut le com- 
inencement de sa carrière publique et de ses travaux. 

Un nouveau concours ouvert en 1815, pour la place de chi- 
rargien en second de l'Hôtel-Dieu, signala encore l'étendue de 
ses moyens, et ne lui fut pas moins honorable que tous les 
autres, quoiqu'il n'en sortit pas vainqueur. Marjolin rem- 
porta la première palme; mais elle parut avoir été assez dis- 
putée pour que l'on crût devoir donner à Béclard une récom- 
pense presque équivalente, et il fut nommé chirurgien de 
rhôpital de la Pitié. Dans cet hôpital, comme dans l'hospice 
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de rÉcole el 1 la Maison royale de santé, où il remplaçai! 
songent le professeur Dubois, son beau-père, il montra une 
rare habileté dans la pratique chirurgicale. 

Depuis longtemps il faisait des cours particuliers d'ana te- 
rnie et de chiruipe qui attiraient la foule. En 1818, il fot 
appelé, par les yœux unanimes des élèves et par le choix de 
la Faculté, 1 la chaire d^anatomie, qui y devînt vacante lors- 
que Duméril passa 1 celle de pathologie interne. 

Il faut convenir qu'en dix ans c'était faire un chemin ra- 
pide; et ces succès si flatteurs, Béclard en fut redevable à son 
zèle incomparable, à sa mémoire très-exercée et très-puissante, 
à son excellente méthode, à sa diction modeste et attachante, 
à son élocution facile autant que sage et mesurée, et surtout 
à rinconcevaUe intérêt qui s'attachait à son caractère, bon 
par essence et d'une mélancolie pleine d'attraits, tant elle pa- 
raissait révéler de mystérieuses souffrances, tant elle sem- 
blait promettre d'indulgence aux faiblesses et de isympathie 
au malheur. 

L'entrée de Béclard dans l'École de médecine de Paris fut 
un événement remarquable. Formée en général d'hommes 
moins célèbres par leurs succès dans l'enseignement que par 
leurs travaux de tout autre genre, cette école paraissait d'au- 
tant plus manquer à sa destination, que depuis 1813, l'en- 
seignement avait reçu un coup mortel par l'ordonnance de 
fermeture des amphithéâtres particuliers d'anatomie. Béclard 
se livra tout entier aux fonctions honorables et difficiles dont 
il était chargé. L'instruction des élèves devint son unique oc- 
cupation. Il fut amplement récompensé de son dévouement par 
les succès extraordinaires qu'il obtint, par l'enthousiasme uni- 
versel qu'il excita parmi les élèves qui affluaient à ses leçons. 
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L'École de Paris oe jouit pas looglemps de l*éclat qae ré- 
pandait sur elle son jeune professeur d'anatomîe. Déjà la 
santé de Béclard avait reçu quelques atteintes par suite de 
Tassiduité de ses travaux; une affection aiguë cérébrale survint 
et devint promptement mortelle. Il fut enlevé le 1 6 mars 1825. 
Les élèves de TÉcole de Paris, consternés de cette mort pré- 
maturée, signalèrent leur douleur par les honneurs qu'ils 
rendirent à ses restes. C'est du produit d'une souscription 
remplie en partie par eux, que fut élevé le monument fu- 
nèbre qui lui a été consacré dans le cimetière de l'Est, près 
de Paris. 

Béclard fut un des plus savants anatomistes de son épo- 
que, et posséda au plus haut degré le talent d'exposer ses 
vastes connaissances. Quoique par ses talents variés il eût pu 
prétendre à tous les genres de réputation, cependant sa place 
est marquée parmi les professeurs éloquents qui ont servi la 
science en la répandant, plutôt que parmi les auteurs origi- 
naux qui en ont reculé au loin les limites. Doué d'une con- 
ception prompte et étendue, d*un jugement sévère, d'une 
mémoire prodigieuse, il a embrassé toutes les connaissances 
médicales, et personne n'en a possédé l'ensemble avec plus 
(Inexactitude, et ne sut y appliquer une plus saine critique. 
Ce fat là la cause de cet intérêt puissant dont étaient remplies 
ses leçons. L'amour de la science l'anima plus que celui de 
la gloire et l'empêcha d'acquérir, aux yeux de la postérité, 
des titres plus grands que ceux qu'il lui présente. Il n'a pres- 
que fait servir le rare talent d'observation dont il était pourvu, 
qa'à juger les découvertes des autres. Cependant plusieurs de 
ses travaux attestent ce qu*il aurait pu faire, si ses goûts ne 
Teossent pas entraîné vers les recherches d'érudition. Il ne lui 
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■aaqsa $pCmÊ peu de eelle anbîUoa active qui se montre si 
déaesarteeat cheai Uat d*aatres, pour josir d'une célébrité 
éfpie k edk de eertaws aalews soi-disant origioanx, et poar 
que son nom fit anssi eonnn que ednî des pins fameux chi- 
rargieBS dn siède, dont il était Vépi par son hahîlelé. On lai 
doit plosîenrs proeédés afantageox d^ampntation partielle du 
pied, de désartiadation des os du métacarpe, d'eztirpatioD du 
bras et de la cuisse, et une nouTcile métbode de guérir la fis- 
tule du conduit parotidien. 

Comme auteur, Béclard s'est distingué moins par des 
aperçus neufe et fondamentaux, que par une science exacte et 
complète qu'il puisait à toutes les sources, dans tous les pays 
et dans tous les temps. D s'est constamment attaché, dans ses 
Êlémenis d^atuUomie générale, a tracer par fragments l'his- 
toire de Tanatomie, en même temps que celle des oi^aoes. 
Dans ce livre perce i chaque page une intention d'utilité; on 
le voit partout s'attacher i éclairer par l'anatomie les points 
encore obscurs de la chirui^e et de la médecine, aussi bien 
que la manœuvre des opérations chirurgicales. C'est, au reste, 
un héritage que Roux lui avait légué, lui vivant. 

Cet ouvrage se termine par quelques chapitres intéressants 
sur l'anatomie pathologique, complément manuscrit de Bi- 
chat, que Bichat lui-même n'avait pu joindre a ses deux 
grands ouvrages, la mort étant venue le surprendre avant leur 
achèvement. 

Le style de Béclard est clair, précis, didactique et froid, 
sans images. Sa marche régulière; ses idées toujours exactes, 
naissent naturellement du sujet, et jamais son esprit ne le 
féconde, ne le domine, ni ne l'agrandit; on trouve dans ses 
Élémeuts d'anatomie générale, presque à chaque page, contre 
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Bichat ooe objection ou une critique, quelquefois un démenli 
sons la forme polie d'une annotation ou d'un commentaire. 
Cest une sorte d'hommage dont on trouvera que Béclard s'est 
moDlré trop prodigue, surtout si Ton songe que tant de criti- 
ques s'adressent à un maître à qui son ouvrage même est dédié, 
et sans lequel il n'aurait pu être conçu (i). 
Médaille, en bronze, de 4 i/e centimètres. 



(1) Bicuno a laisse les oarrages saivants ; 

PrapotUionê $ur qtulque$ pointé de médecine. Paris, 1813, iO'4«. Dans cet 
ooirage il traite 1« De la différence qai existe entre le tissa cellalaire propre- 
nieat dit, et le tissu adipeux ; 2» Des inégalités des os ne dépendant pas de la 
traction on de la pression des parties Foisines; 3« De la nécrose; 4« Da cal; 
S* Des osages des eartilages interrertébranx; 6» Dn bassin; 7« De la prédomi- 
BiBce d'action da bras droit déterminant la coarbare latérale dn racbis} S« Da 
bassin mobile, avant, pendant et apçès raccoochement; 9« De la respiration du 
leUu pendant la vie intra-utérine; 10« De la cure de lliydrocèle; 11» De la li- 
gstoredes vaisseaax; 12«D'an passage de Gelse relatif à Topératioa de la taille. 
Dans les bolletins de la Faculté de médecine, on trouve 1» L^exposé des expé- 
riences qne fiédard fit avec Legallois pour déterminer la part que Testomac, 
ToMphage et les parois abdominales ont dans Tacte du vomissement; S» Un Mé- 
moire sarles fœtus acéphales. 

Us Mémoires de la Société médicale d'émulation renferment les recherches et 
apérienees de Béclard sur les blessures des artères. 

Il travailla aux Additions à Tanatomie générale de Bichat, qui devaient être 
iasérées dans une nouvelle édition de Tanatomie générale de cet auteur, mais 
elles ont été réunies en un volume séparé sous le titre d'Élémentt d^anatomie gé- 
nénU ou deecripiion de toue lee genree d^organte qui eompoeent îe eorpi humain 
CMC une Notice tur la vie et lee ouvragée de Béclard, par H. Ollivibb. C'est le 
résomé le plus concis et le pins complet des connaissances relatives à la science 
<ie Torganisation humaine. 

li pablia, de concert avec J. Cloquet, une traduction du Traité dee hemiet^ de 
Lawrence, il a fourni un grand nombre d'articles d'anatomie générale et spé- 
ciale an Dictionnaire de Médecine. Il fut un des principaux rédacteurs du 
iVovoeau journal de médtcine. 



^ 
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A. Le buste à droite, sous lequel : peoyribr f. Insc. p. a. bé- 

CUIIO PROF.' D^AlfATOHlB A LA F.^ DE MÉDECINE A PARIS. 

R. NÉ A ANGERS LE 13 OCTOBRE 1785. MORT A PARIS LE 17 MARS 

1835.— PARIS 1835 (i). 

BEHUNG (JEAN-FRiDÉRic-GoiLuoMs), naquit à Ratisboone 
eo 1704, el après avoir achevé ses études médicales à Altorf, 
eo 1737, il s^adoona, dans sa ville natale, à la culture de son 
art, dans lequel il acquit une grande renommée. Il sut se con- 
cilier restime et Famitié de ses coliques, qui fêtèrent noble- 
meiil son jubilé de cinquante années de doctorat. Ils firent 
frapper 1 œlte occasion la médaille que je décris plus loin. 
Bdiling moorot en 1788, et a laissé une dissertation intéres- 
sante, qui a pour titre : Meditaiiones super uterum in partu 
nqHmm, 1736. La femme, qui fait le sujet de cette disserta- 
tion, rnoomt 1 la suite de Taccident. L*autopsie constata 
que resfeni élail passé en partie dans Tabdomen par Fou- 
▼eiiure dite i la matrice. L'auteur termine son travail par 
quelques ooasdls pov le cas où Ton aurait à craindre un 
pareil aocideat 

Médaille, tm arseni, de 4 centimètres : 

A* Le iMSte i droite, soos lequel : hosrnlsin. Inscrip. 
o« io« naM« wtui* isnnc* pmts. ratisb. nat. 1704. 

R* HO scuoni SCO pn mcim lcstra rRAcrico deztrrrimo 

MtMa IUTtSBOKCNSiS« 1787. 



iO tl «a wHkWw ttwfi — T> et Mk lèwiiu fM les dates delà naiaaanee 
•ld« d«<^ ^ »Mitr< taBcs faciles m IvotvcM sv le rcfcrs de cette nédaUle, 
ut Mml f^ t9m$Mm» à crMe» «Mlifvécs par h ■^|sriié des lùocriphes. 
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BEIREIS (Godefroid-Christien) , naquit à Mulhausen, 
en 1730. A peine eut-il terminé ses humanités, qu'il s'a- 
donna à Tétude de la chimie et de la médecine. Après avoir 
pris le grade de docteur, il mena une vie singulière, une sorte 
d'existence mystérieuse, qui lui valut en* Allemagne une 
grande célébrité. Il professa la chimie et il donnait à enten- 
dre, il avouait même quelquefois sans détour, qu'il faisait de 
Ter. Il enseigna aussi la médecine. Il occupait une vaste maison 
qu'il avait remplie de toutes sortes de curiosités et de choses 
rares et précieuses, ou du moins qu'il savait avec beaucoup 
d'adresse faire passer pour telles, quand elles ne Tétaient pas 
en effet. Il mourut à Helmstadt au mois de seplembre 1809. 

C'était un homme ingénieux, savant même, mais préférant 
à sa réputation médicale une vaine gloriole, basée sur des 
choses qu'il disait surnaturelles, et qui excitèrent souvent la 
raillerie des gens sensés. 

Il n'a laissé d'autres écrits que quelques dissertations phy- 
sblogiques en latin, reliées en un seul volume in-i"", et qui 
se trouve à la bibliothèque de l'Université de Gœttingue. 

Médaille, en bronze, de 4 i/a centimètres : 

A. Le buste à gauche. lusc. god. christ, beireis prim. prof. 

lED. CHBM. CHIR. PHARM. PHTS. BOT. ET REL. HIST. NAT. 

R. Deux couronnes de laurier, sous lesquelles : helmstadii 
D. 39 MAIL Insc. beIreIs bas LegIt per LVstra DbCeM ILLb 
PEOFEssoR (chronostiche répondant à l'année 1809). 

Rudolphi décrit la même médaille, et dit à ce sujet que les 
héritiers de Beireis lui communiquèrent le coin, au moyen 
duquel il la fit frapper. 

Il décrit encore un clichet, coulé en fer, de 7 centimètres, 
représentant le buste Irès-ressemblanl de Beireis. 

s 
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BEKKER (BALnms), naqiiU en 1634, à Metselawier 
(Frise). Après avoir adieré ses hnmaiiilés, il fut nommé rec- 
lenr d*one école latine el pois pastenr à Oosterletlins. Il ob- 
tint en 1666, à Frandier, le titre de doctear en théologie et 
la place de pasteur. U se déclara franchement le partisan de 
la philosophie de Descartes dans on écrit de Philosophia car- 
ie$iana admomUo sineera, qui parut en 1668. Il publia peu 
après deux opuscules, Tun intitulé : (resn^den brood, et 
Tautre, Vaste spyze. D fut accusé au sujet de ces publications 
de socinianisme et de cartésianisme. L'impression du der- 
nier ouvrage fut défendue par le synode, sous peine d'une 
amende. Fatigué des contrariétés qu'il éprouvait à Franeker, 
il quitta cette ville, devint successivement pasteur dans les 
deux villages de Loenen et de Wesop, puis ministre de camp 
d'un régiment. En 1679, il s'établit à Amsterdam, y combattit 
les préjugés du vulgaire à l'occasion de l'apparition d'une co- 
mète en 1680-1681, dans une brochure, Redterches sur les 
comètes. Mais l'ouvrage, qui a le plus contribué à rendre son 
nom fameux, est celui intitulé : De betooverde wereld. L'au- 
teur y attaque l'opinion du peuple sur le pouvoir des démons; 
il cherche à prouver que les esprits n'ont point d'influence 
sur l'homme; que tout ce que l'on dit sur les sorciers, les ma- 
lins esprits, etc., n'est que superstition. On le traita de sadn- 
céen; il finit par avouer qu'il croyait à l'existence du diable, 
mais enchaîné au fond de l'enfer. Bekker, malgré ce désaveu, 
fut privé de sa charge de prédicateur, et mourut le 
11 juin 1698. 

Trois médailles. 

La première, en argent, de 5 centimètres : 

A. Le buste à gauche, sous lequel ; j. v. dbshoeg&e f. 
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InSC. B. BBKKBB. S. T. D. V.D. M.AMST. NAT. MBTSLAV. FRIS. 1634. 
R. DIT IS BIEN SCHRIFT DOORLEERDB BEUBR 

BIEN HBIL EN TOOVERY ONDEKKER 
BIB HOB GETRAPT, GETERGT, NOCH STIL 
ZICH ONDERWERPT, ZYN 's HEEREN WIL 
BEN MAN ! GESONTy IN LBER, EN LEVEN 
HOE MBER VERDROKTy HOE MEER VBRHEVEN. 1692. 

Sar la droite : h. hier. 

La deuxième, en argent, de 3 9/3 centimètres : 

A. Le boste à droite. Insc. balthasar bekker s. s. t. d. et 

Y. B. H. AHST. 

R. Une femme debout symbolisant la Prudence, appuyant 
la main droite sur un livre fermé de sept cachets, et déposé 
sur un autel. Elle tient, de la main gauche, deux clefs, 
dirigées vers des spectres, qui fuient dans le lointain. Insc. 

ODl PROFANDH VDLGUS ET ARGUS. ExCrgUC .* 20 JUL. 1692 (i). 

La troisième, du même métal et module que la précédente, 
présente aussi le même avers. 

R. NU WERB HET WAN GELOOF BESTREEN, 

BE BUIVEL MET BE VOET GETREEN 
VAN BIE OP 't PAB BER WAARHEIB GAAN, 
EN BEKKER IN STN GRONB VERSTAAN. 1692. 

BELLETESTE (Jean), docteur régent de la Faculté de 
médecine de Paris, en fut le doyen depuis 1762 jusqu'en no- 
vembre 1767. 

Le cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de 
Paris possède trois jetons de ce doyen. Sur Tun, au revers, 

(1) Mut. Mazz., oa?. cité, yoI. % p. 176, pi. lii, n»* I et 2. Ici le mot argus 
est mis pour areeo. Mazzuchelli dit qall existe encore deax autres médailles qu'il 
n'a pas décrites. 
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1762-63. Armes de la Faculté; sur le deuxième 1763-63-64, 
et sur le troisième 1766, 1767 (i). 

BELLINI (Laurent), naquit à Florence le 3 septem- 
bre 1643. Il sortait à peine de Tenfance, que la précocité de 
ses moyens laissait déjà entrevoir une activité et une profon- 
deur d'esprit bien supérieures à son âge. Il se rendit de 
bonne heure à TUniversité de Pise, où Tappui du grand-duc 
Ferdinand II, qui avait apprécié les heureuses dispositions 
du jeune Bellini, fut pour lui une recommandation auprès 
4*01iva, de Borelli et de Redi, dont il devint Télève. Ses pro- 
grès ne pouvaient être que rapides sous de tels maîtres; aussi 
dès Tàge de dix-neuf ans, il publia ses Recherches sur la 
structure des reins. En 1663, il fut nommé lecteur public de 
médecine théorique à Pise, et peu après, il obtint la chaire 
d*anatomie qu'il occupa avec distinction pendant trente ans. 

Sa réputation le fit appeler souvent auprès des grands; il 
eut le titre de premier médecin du grand-duc Gôme III, et 
sur la demande de Lancisci, médecin du pape Clément XI, 
on lui donna celui de premier consultant de S. S. Bellini 
mourut à Florence le 8 janvier 1704 ()). 

Bellini occupe un rang distingué comme anatomiste. Il 
donna la description la plus exacte de la partie droite des 
canaux contenus dans la substance médullaire des reins, ca- 
naux dont la réunion constitue, comme on sait, chaque lo- 
bule de ces organes. Il place le siège de Torgane du goût 
exclusivement dans les papilles qui recouvrent la langue. Il 



(1) Magoêin PiUoretqw^ cité, A. 1858, p. 136. 

(2) Radolphi dit qaMI mourut en 1703; ce qut ne s^accorde pas avec plusieurs 
biographes. 
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traite du mécaDisme de la respiration el du mouvement de la 
bile. Il émet quelques considérations sur la circulation du 
sang, dont il pense que le cours est ralenti par les flexuosités 
des vaisseaux. Il traite aussi du mouvement du fluide ner- 
veux, qu'il fait dépendre des artères; ce fluide pénétre, selon 
lui, dans les muscles et en reflue alternativement. Il pense 
que le mouvement des muscles résulte de la raréfaction subite 
du fluide qui les a pénétrés et que cette raréfaction elle-même 
a lieu au moment où le fluide nerveux se mêle avec le sang. 
Il admet que les sécrétions dépendent d'un double effort laté- 
ral et progressif des humeurs dans les vaisseaux et que toutes 
les variétés que présentent les urines proviennent de la quan- 
tité plus ou moins considérable d'eau qu'elles contiennent. 

Comme médecin, Bellini, alliant la chimiatrie (i) à la doc- 
trine des iatro-mathématiciens (s), se sert de la théorie de la 
fermentation pour expliquer les fonctions du corps. Il ne 
pouvait se figurer aucune sécrétion sans un ferment inhérent 
à l'organe, et qui, en pénétrant dans les vaisseaux ou les 



(1) On a appelé cbimiatrie, oa cbîmisme, la théorie accrédilée surtout en Al- 
Icflu^e, pendant le moyen-àge, par Paracelse, par Van Helmont, par François 
De le Boé (dit Sylvins), etc., qui prétendaient expliquer tous les phénomènes de 
réconomie animale, tant dans Pétat de santé que dans celui de maladie, par les 
principes de la chimie, fort peu avancée elle-même à cette époque; et qui ne 
Toyaient dans ces phénomènes que fermentations, distillations, effervescences 
des humeurs, etc. 

(2) On a donné ce nom à une secte de médecins qui cherchaient à expliquer 
tODS les phénomènes de l'économie, dans Tétat de sanlé comme dans Télat de 
maladie, par les principes de Thydraulique et de la mécanique, et qui expli- 
quaient par les calculs mathématiques les lois d'après lesquelles ces phénomènes 
ont lien. Ces médecins, dont la secte prit naissance en Italie vers le milieu du 
dix-septième siècle, ont aussi reçu le nom de mécaniciens. 
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glandes, fail entrer le saDg en fermeolation. D'autres matières 
encore, Faîr particulièrement, sont du nombre des ferments 
qui disposent les humeurs à la sécrétion. Il faut aussi faire 
attention aux replis et aux flexuosités des vaisseaux, ainsi 
qu'au séjour du sang dans les ramuscules capillaires des 
glandes. Ces replis ralentissent la marche du fluide, de même 
que le rétrécissement graduel des vaisseaux, dont la forme 
est conique. La stagnation du sang, et son épaississement 
dans les réseaux capillaires, sont les causes des fièvres et des 
inflammations; mais Bellini attribue ces vices du fluide san- 
guin à Tirrégularité de son mouvement; tandis que Técole 
chimiatrique les faisait provenir d'un ferment acide. Du reste, 
il ne survient jamais de fièvre sans une altération du sang, 
parce que le pools éprouve toujours une aberration de son 
état ordinaire. 

D'après ce qui précède, Bellini s'eflbrça de relever la con- 
sidération de l'école iatro-mathématique en Italie et chercha 
à la réunir avec la doctrine chimiatrique (i). 



(I) tm oaTnges de BeUiai, oà nous atons puisé nos renseignements, ont 
pour UU« : Estnitmtm ■natewica éê * tr me iur d et «m rtnum. — Guitûi orgor 
wnm wwimwff A^tAinmw, ^rcMÙtu md fmàUanm mUUigtnHam quAuadam 
et st | ion 1 i i f. — Crihirw «clîii md «erm. Eintntt Prme^. puedam anatomtea 
m 9fdiiM md Sfr. Ftrdmaadmm H, «f propotùio meektuUea, — De urinii et 
]^mUAu$, de m ini tm t Mm g mimù » de fehrAms, de Mor6» eapUi» et peetoris, — 
Qpwc wl n mUpeei md Ankikmldmm Pitemmimm de «rûnt, de wtotm eordit, de 
wolN MK>, de mininme etmgwmù. — Cvmeidermtie iiomi de maimrd et wwdo re»" 
jidNUJMiîs, — L iÊHrm ed «%. Amt, Fattûmm meUa qmale wtetle ta ekiaro U vie 
deW «m ekt «i I rs w s m fmi mom. — liHerm ed wudetim» tnlomo aiC m* 
0nU9 deW «rwi mei «etir» êmmfme, — DUeoni ^caolMna eoUa firefaxiaj» 
dÂHt. Cteàù — Tkemrimmm. Cet o«Tnge est resté incomplet; mais Taoteur en 
donne nne i^ét dans sa première lettre à Vallisnieri. 

a^llini nVlait pas tersé sc«lement dans rêtnde des sdenees; il s'occupa aassi 
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Médaille coulée en métal de cloche^ de 8 s/i centimètres : 
A. Le baste à gaoche, sous lequel : g. ticcati p. Insc. 
umisimcs bbluni. 

R. Bellini, accompagné des Muses ^ est conduit au temple 
d'Apollon et reçoit des couronnes. Insc. antb nos nehini (au- 
quel, dit Rudolphiy il faut sous-entendre probablement : laus 

TAII VARIA COMPBTIT) (i). 

BERCHER (Pierre), docteur régent de la Faculté de mé- 
decine de Paris, en fut le doyen en 1767. 

On trouve le jeton de ce doyen au cabinet des médailles de 
la Bibliothèque impériale, offrant au revers : 1766, 1767 (s). 

BERGER (Claude), docteur régent de la Faculté de mé- 
decine de Paris, en fut nommé doyen deux fois. 

Sur Tun de ses jetons, figurent les armes du doyen à Ta- 
vers, et Tannée 1694. Sur le second est gravé le buste de 
Fagon avec Tannée 169S. Nous donnons la description de ce 
jeton à Tarticle de ce dernier (s). 

BERGER (Jean-Juste de), naquit à Celles en 1723. Il s*a- 
donna particulièrement à Tétude de la médecine et après 
avoir pris le titre de docteur, il exerça son art avec tant de 
SQccès qu'il appela sur lui Tattention du roi, qui le nomma son 



arec soeeès de littérature et de poésie, comme le prouvent les écrits suÎTants : 

Lettre Ire al êenator Pandolfo Pandolfini, — La Baeehéréidey pofime. 

(1) Le second volume du Musée Hazzucbelli donne aussi cette médaille à la 
ptge 187, pi. 146, n« 3; mais au revers il a arte » remini, au lieu de artb ros 
lEjURi, comme le veut Rudolphi. 

[i) Magasin Pitiortêque, eiU, A. 1898, p. 136. 

(3) Magatin PiUoreique, cité, A. 1858, p. 55 et 56. 
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médecio. 11 fut membre du collège de médecine et en devint 
plus tard président. Leidenfrost (i) prétend qu'il mourat en 
1791, mais la pièce suivante témoigne qu'il vivait encore 
en 1801. 

Médaille, en étain, de 5 centimètres : 

A. jo(anni) just(o) nob(ili) de berger coifji]G(io) suaviss(imo) 

CUM Sà(ra) ■A(tUA) RAIIDOHR AIIN(os) XXV. PEL(iGITBR) ABSOLU(to) 
AM(iCI) GAUD(BNtEs) f(iER|) c(uRARONT). 

R. Un monument sur lequel deux lyres reliées par une 
guirlande; la tète de Thymen au milieu. Insc. vot(a) sol(ota} 
D. 21 sept. 1776. Exergue: sic. 1801. a (probablement 

ABRAMSOfl) (s). 

BERGI13S (BenoIt et Pierrb-Jonas), furent deux frères qui 
se livrèrent avec ardeur à Tétude de Thisloire naturelle. 

Benoit, né en 1723 et mort en 1784, est Fauteur d'ane 
lettre sur Tbistoire naturelle et la translation des poissons, 
publiée dans les Mémoires académique^ de Stockholm. Il 
écrivit un traité sur les friandises de tous les peuples, traité 
qui ne parut qu'en 1 78S, une année après sa mort. 

Pierre-Jonas, né en 1730, médecin et professeur d'histoire 
naturelle à Stockholm, membre de TAcadémie des sciences de 
cette ville, mourut en 1790. Il fut un des disciples les plus 
distingués de Linné. Les services qu'il rendit à la botanique 
lui méritèrent l'honneur d'être associé aux principales aca- 
démies de l'Europe et à celle de Philadelphie, dont il devint 



(1) Hiiton9eh''Biograph. Wôrterbuch, i. i, p. 407. 

(2) Fr. Suhm. Darskb, Med, BeskriveUe over Dantkê Mynter og M^dmUer i 
den Kongelige Samling. i791. Tillabgg (Supplément), ib., 1794, in-fol. pi., 
p. 790, no 74. ChrUliaen VU, pi. 16, n" i. 
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membre en 1769, en même temps qne de Boffon el Liane (i). 

Médaille, en aident, de 3 i/s centimètres : 

A. Les bustes des deux frères, sons lesqnek : c. s. Insc. 
B. BBiGros usa commis, p. j. bergids m. d. pmop. msToa ratcbal. 

R. BMUDITO PRATROM PARI SOaiS SOIS MClflPlCIS ACàO. R. SaOTT. 
STOCUOIJI (s). 

BERGMAN (Torbrrhe), naqnit le 20 mars 1735, à Catha- 
rineberg, terre royale dans la province de Westrogoihie, en 
Suède. 

Élevé an milieu d^ane famille hoDoéte, et près dn trésor 
de la GOoroDoe, il s'acc^ntama dès Tâge le pins tendre à bo- 
Dorer les mœurs aa sein de TaboodaDce, à jouir avec écono- 
mie d*QDe fortune médiocre, qui ne s*accrut point des revenus 
de rÉIat, à voir circuler Tor dans des mains pures, spectacle 
aassi rare et aussi touchant que Tabus contraire est fréquent 
et repréhensible. 

SoD père lui destinait la place qu*il occupait dans les do- 
maioes, et il s*applaudissait de s'être formé un successeur 
digoe de la confiance du roi. Mais il n'est point de puissance 
dont les richesses soient comparables à celles de la nature : 
ces dernières pouvaient seules enflammer Bergman, et nulle 
autre ambition n*eut jamais de charmes pour lui. 



(i) Il composa sur Thistoire nalorelle et la médecine un grand nombre de 
mémoires qui ont été insérés parmi ceax de ces diverses sociétés savantes qui 
ravaient reça dans lenr sein. 11 publia séparément qaelqoes ouvrages dont le 
soivaot est le plus important: Materia medica e regno vegetabUi nstens gimpU- 
CM ofimaUa pariter atqut cuUnaria, teeundum tyttema texuale ex autoptià et 
«tperietuid fidtUter digesrii. Stockholm, 1778, 2 vol. in-8o. 

(2j SicKLEH, ouv. cité, p. 727. 



— 106 — 

Encore enfant, il se plaisait à jeter an fea différents corps 
et à voir Teffet de leur combustion. On a trouvé une certaine 
analogie entre cet amusement de ses premières années et les 
travaux chimiques qui lui acquirent plus tard une si grande 
célébrité. 

Bergman fit ses humanités à Skara, ville de la Golhie occi- 
dentale, célèbre par un collège qui y est établi. 

A rage de dix-sept ans, il fut envoyé à Upsal, où il se livra 
à rétude des sciences mathématiques et physiques et se fit 
distinguer de Linné, qui jetait alors un si vif éclat sur Tuni- 
versité de cette ville. 

L'histoire naturelle fut le sujet des premiers travaux de 
Bergman. Il publia des recherches intéressantes sur les in- 
sectes. G*est à lui qu*on doit d'avoir fixé plusieurs points dou- 
teux de Tanatomie des sangsues, et d'avoir fait connaître 
qu'elles sont ovipares, et que le coccus aquaticus, dont la 
nature n'avait point encore été déterminée, est un œuf de cette 
espèce de ver, d'où sortent dix à douze petits. 

Bergman fit aussi paraître plusieurs mémoires de physi- 
que expérimentale; il fut nommé, en 1761, professeur adjoint 
de mathématiques et de philosophie naturelle. Cinq ans après, 
Wallerius, célèbre professeur de chimie et de minéralogie, 
ayant obtenu sa retraite, Bergman, quoique nes'étant encore 
. fait connaître par aucun travail chimique, se mit sur les 
rangs. 

Il s'enferma dans un laboratoire, fit des essais, les premiers 
peut-être qu'il eût tentés dans ce genre, et publia sur la fabri- 
cation de l'alun une dissertation qui est encore regardée au- 
jourd'hui comme un des meilleurs travaux qui aient paru 
sur ce sel. Celte disserlation, qui n'étonna pas moins ses par- 
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tisans que ses détracteurs, fut vivement attaquée dans les 
journaux, et Wallerius la critiqua sans aucun ménagement. 

Le prince Gustave, depuis roi de SuèdC) sous le nom de 
Gastave III, et alors chancelier de TUniversité d'Upsal, prit 
connaissance de Taffaire. Après avoir consulté les deux hom- 
mes les plus propres à Téclairer, le fameux Swab et Tiliais, 
conseillers des mines, dont le témoignage fut favorable à 
Bergman, ce prince rédigea un mémoire en réponse à tous les 
griefs allégués contre lui, et il Tenvoya, écrit de sa main, au 
sénat, qui confirma le choix de S. A. R. Ce fut donc non à 
la protection ni à Tautorité, mais au discernement et aux lu- 
mières d*un prince, qu^on dut qu*un grand homme ne fut 
pas repoussé d'une carrière dans laquelle il était entré par un 
chef-d'œuvre. 

De ce moment date Fère de la plus belle gloire de Bergman. 
Nous ne le suivrons pas dans tous ses travaux, il nous suffira 
d'indiquer qu'il a découvert la propriété acide du gaz appelé 
alors air fixe et depuis acide carbonique. On lui doit la cou- 
naissance de Tacide oxalique, que l'on extrait du sucre, de 
la gomme et de plusieurs autres substances végétales. Une 
foole d'autres travaux ont immortalisé son nom. 

Il fit connaître Schéele au monde savant. Celui-ci, à cette 
époque, était simple apprenti chez un pharmacien d'UpsaL Là, 
dans une obscurité profonde, il travaillait, il méditait en si- 
lence. Déjà les observations les plus neuves et les plus impor- 
tantes sur l'air, sur le feu, et sur la terre pesante avaient été 
le fruit de ses recherches; et cependant elles étaient, ainsi 
que son nom, complètement ignorées. Bergman l'apprend, il 
se rend auprès de lui; il est frappé d'étonnement à la vue de 
ce phénomène : c'est un trésor, c'est un grand homme qu'il a 



^ 
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trouvé; il s*eD empare; il le montre à ses amis, à ses élèves, 
à Tacadémie; il aDoonce, il célèbre ses travaux. Cesl par lui 
que la renommée sait tout oequ*iIs valent, et Schéele lui-même 
doit être compté parmi ses découvertes. 

La minéralogie ne lui doit pas moins. Il fit Tanalyse chi- 
mique d'un très-grand nombre de substances minérales; il 
présenta une classificalion basée sur les caractères chiaiiques 
pour les grandes divisions, et sur les formes géométriques 
pour les subdivisions. Il aperçut le principe des formes des 
cristaux, dont le développement a fait la gloire d'Hauy; mais 
ce que nous devons signaler de plus important pour nous dans 
la vie de Bergman, ce sont ses recherches sur les eaux miné- 
rales. Ses analyses sont encore des modèles; ce fut en Timi- 
tant qu*on put aller plus loin que lui. Non seulement il a fait 
de nombreuses expériences pour connaître la composition des 
eaux minérales, et découvert dans certaines le gaz hydrogène, 
qu'il nomme gaz hépatique; mais il a encore, le premier, 
imaginé de les imiter, et donné les moyens de fabriquer les 
eaux minérales artificielles. 

Bergman est plus recommandable par la précision mathé- 
matique qu'il apporta dans les expériences chimiques, que par 
de grandes vues théoriques, qui ne devaient naître que plus 
tard, alors que des faits auraient été rassemblés en plus grand 
nombre. Sous ce dernier rapport, il a contribué à Theureuse 
révolution qui a changé la face de la chimie vers la fin du 
XVIIP siècle. Une mort prématurée, suite de répuisement 
qu'amena un travail trop assidu, l'enleva le 8 juillet 1784, à 
l'âge de quarante-neuf ans (i). 



(i) Parmi les ouvrages qu'il a laissés, les plus importants sont : Degeriptioti 
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Trois médailles. 

La première^ en bronze, de 4 ceotimèires : 

A. Le baste à gaoche, sous lequel : salmson p. Idsc. thor- 

BEBlfUS BBRGMAIf. 

R. NATOS (in) WESTROGOTHIA AN. i735. OBIIT AN. 1784. — 

Séries numismaUca universalis viroram illuslrium. — 1826. 

m 

Durand edidit. 
Rudolphi donne la même médaîlley mais sans h au prénom. 
La deuxième, en argent, du poids de 1 i/ie once: 
A. Le buste, sous lequel : g. liungh. Insc. torb. bbrgman 

PATRLE DECUS AC DEÇUS AEVI. 

R. Une couronne contenant ces mots : ephoro egregio natio 

FOnCA DIB I MAI! 1784 (l). 

Le troisième, en argent, de 3 i/s centimètres : 

A. Le buste, sous lequel : g. l. Insc. torbernus bergman 

CHEH. PROF. UPS. 

R. Une urne (sur laquelle on lit : d. 8 jul. 1784), entourée 
de cyprès. Insc. lugtus tu quoqub caussa mu Exergue : acad. 
scient, holm. 1785 (s). 

BERNHOLD (Jean-Balthasar). Voir Tarticle Jantke. 



fkiftique dm globe terre$trê. — Manuel du Minérabgitte, — Vanalyee du fer, — 
Mémoire omr le gaz. — Traité dee afpniUt, On loi doit rédition d*an ooTrage snr 
1« chimie par Sehefferi qn^il a rédigé diaprés les cahiers d^AlstroCmer : il a 
aussi publié le TraUé de l'air et du feuy par Scbéele. Il prooonça en diverses 
oeeuions les éloges de plusieurs savants et il le fit avec une rare impartialité. 
Cest ainsi quMl loua avee le même zèle et la même équité Wallerius, son im- 
pbnble ennemi, et Swab, le meilleur de ses amis, le plus zélé de ses pro- 
tceteors. 

(1) Hi€SCHiLD, ouv. cité, p. 57. 

(2) LooECKE, oov. cité, 6* vol., p. 33i. 



^ 
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BERNINI (jBAif-LAUREifT), dit le Cavalier Bemin, naquit à 
Naples en 1S98. Il s^adonna à rarchitecture, à la peinture et 
à Fart du statuaire. Il y fit de si grands progrès que ses coq- 
temporaÎDS lui donnèrent le titre de Michel-Ange moderne. Il 
excella surtout comme statuaire et comme architecte. Dans 
le premier genre, parmi ses plus beaux ouvrages, on cite: un 
saint Laurent; le David s'apprètant à lancer une pierre; son 
groupe d'Énée et Anchise; celui d^Apollon et Daphné; Sainte 
Thérèse avec Tange; la statue de Charles P^ roi d'Angle- 
terre, etc. 

Dans le second genre, il conçut les projets du baldaquin, 
de la chaire de Saint-Pierre et de la place circulaire qui de- 
vait précéder le temple. Il exécuta le palais Barberini, le 
campanile de Saint-Pierre, le modèle du tombeau de la com- 
tesse Mathilde, qui fut travaillé par ses élèves, et celui de son 
bienfaiteur, le pape Urbain VIII. La belle fontaine sur la place 
Navone, à Rome, fut encore un de ses ouvrages, ainsi que le 
palais de Monte Citorio. Il fit Tesquisse d'un projet de res- 
tauration du Louvre et pendant les cinq mois que le Bernin 
resta à Paris, où il s'était rendu sur Tinvitation de Louis XIV, 
il fit le buste de ce roi. 

De retour à Rome, il termina en quatre ans la figure 
équestre de Louis XIV en marbre et d'une proportion colos- 
sale; mais soit qu'on ne trouvât pas la tête ressemblante, soit 
qu'on ne fût pas content du motif de la figure. Ton en a fait 
depuis un Curtius, qui se voit encore à l'extrémité de la 
pièce d'eau des Suisses, à Versailles. 

Agé de plus de soixante-dix ans, Bernin, chargé de divers 
ouvrages, entre autres de l'embellissement du pont S'-Ange, fit 
Tune de ses plus belles œuvres, le tombeau d'Alexandre VII. 
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n sculpta, à I*âge de qnatre-viugts ans, pour la reine Chris- 
tine, une demi-figare en bas-relief, représentant le Sauveur 
du monde. II mourut le 38 novembre 1680. 

François Duquesnoy fut un de ses élèves. 

Ardent et infatigable, Bernini fut, dans le cours de sa lon- 
gue carrière, continuellement employé par les papes Ur- 
bain VIU, Alexandre VII et Innocent X, qui le recompen- 
sèrent dignement. Aussi riche des dons de la nature que 
favorisé par les circonstances, il s'éleva au-dessus des règles, 
se créa une manière facile, dont il sut convrir les défauts par 
un vernis si brillant, que la multitude en fut éblouie. 
Comme il eut une grande influence sur son siècle, ceux qui 
voulurent l'imiter, n'ayant pas son génie , ne le firent que 
d'une manière défectueuse. 

Médaille, en bronze, de 6 i/s centimètres (i). 

A. Le buste à droite. Insc. eqdes. joa. laurbnt. berninus 

ETATI5 SUE. 

R. Un atelier de statuaire. Insc. singdlaris in singulis in 

OIDIIBDS DNICUS. 

BERNOUILU (Daniel), naquit, le 29 janvier 1700 (s)» à 
Groningue (Hollande), où son père occupait la chaire de ma- 
thématiques. Héritier du génie de sa famille, son penchant 
l'eniralna vers les mêmes études, et il ne put se résigner à 
embrasser le commerce, auquel il était destiné. Il étudia la 
médecine à l'université de Bàle, et y prit ses degrés après avoir 



(1) CeUe médaille fut frappée à Toccasion da yoyage de Bernin à la Coar de 
Louis XIV. — Mas. Mazz., oav. cité, vol. 2, p. 121, pi. 127i n»?. 
(9) D'antres le font naître le 9 février 1700. 



— 112 — 

élé visiter Heidelberg el Strasbourg. II voyagea en Italie pour 
perfectioDoer ses études et s*y lia avec les savants les plus 
distingués. Il y connut, entre autres Michelotti, mathémati- 
cien célèbre, dont il défendit les doctrines contre quelques 
géomètres distingués, et, en paraissant ainsi sur la scène, 
quoique à peine âgé de vingt-quatre ans, il s'acquit une telle 
renommée qu'on lui offrit la présidence d'une Académie 
qu'on venait de fonder à Gènes; il la refusa, car il se propo- 
sait de suivre les leçons du célèbre Morgagni, mais une ma- 
ladie grave l'en empêcha. Il se rendit ensuite à S^Péters- 
bourg, pour y professer les mathématiques qu'il avait toujours 
cultivées avec ardeur. En 1733, il revint se fixer dans sa 
patrie, où il obtint d'abord une chaire d'anatomie et de bota- 
nique. En 1 7S0, il passa à la chaire de physique, qu'il occupa 
jusqu'en 1777. Il retourna ensuite à Bàle, où il mourut le 
17 mars 1783, âgé de quatre-vingt-trois ans. 

Ses travaux dans les sciences mathématiques et physiques 
sont célèbres; il était membre de la plupart des Académies de 
l'Europe. Il s'était fait une sorte de revenu des prix décernés 
par l'Académie des Sciences de Paris. Il les remporta ou les 
partagea dix fois (i). Ses ouvrages de médecine sont loin d'a- 
voir le même mérite que les précédents; il a soutenu et con- 
tinué les théories médico-mathématiques qu'avait fait revivre 
son père. On a de lui : Dissertatio inauguralis physico- 
medica de respiratione. Dans ce travail, Bernouilli évalue la 
quantité d'air qui pénètre les poumons à chaque inspiration. 



(1) Depuis 1699 jasqa^en 1790, c'est-à-dire, pendant un espace de quatre* 
vingt-un ans, la liste si peu nombreuse des associés étrangers de rAeadémie des 
Sciences de Paris contint toujours le nom de Bernouilli. 
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Il soutient que Taîr passe ea nature daus le sang, et que le 
sternom se porte en avant lorsque la poitrine se dilate. — Posù 
Hûnes miscellaneœ anatomico^tanicœ. Ici Bernouilli combat 
rexisteooe des vaisseaux aériens dans les plantes; il traite de 
Vosage des feuilles, qu'il regarde comme le réceptacle des hu- 
meurs les plus grossières du végétal. 

Entre les nombreux mémoires qu'il a insérés dans di- 
verses collections académiques, Bernouilli en a consacré 
quelques-uns à des sujets physiologiques; il s'en trouve un 
parmi ceux de F Académie de S^-Pétersbourg (vol. I, p. 170), 
dans lequel il a enrichi de calculs analytiques la théorie de 
son père sur le mouvement musculaire. Dans ce mémoire, il 
suppose que la fibre est pourvue de nerfs annulaires, qui la 
resserrent en se contractant et forment ainsi des vésicules. 
Le même volume renferme un mémoire de Bernouilli sur la si- 
tuation et la grandeur du point insensible de la rétine. — Dans 
son ouvrage intitulé Hydrodynamica, tive de viribus et moti- 
busflaidorum, le premier qui ait été publié sur cette matière, 
où il explique, au moyen de l'analyse, les lois suivant les- 
quelles les fluides se meuvent dans les canaux, il n'a fait 
qu'indiquer l'application qu'on devrait faire de ces principes 
au mouvement des humeurs du corps animal. Parmi ses mé- 
moires insérés dans la collection de l'Académie des Sciences 
de Paris, il en est un qui a pour titre : Essai d'une nativelle 
analyse de la mortalité causée par la petite vérole, et des 
fxoantages de rinoculation pour la prévenir. 

Médaille, en argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : a. s. (abramson). Insc. daniel 

BCRRODILLI. 
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R. Uq observatoire, dans le lointain un navire dans la haute 
mer. Insc. maris et coeli hbiior. Exergue : natus 1700 (i). 

BERNOUILLI (Jean) , frère du précédent, naquit à Bâie, 
le 18 mai 1710. Il s'adonna à Tétude des belles-lettres, de la 
jurisprudence, mais particulièrement à celle des mathémati- 
ques. Il voyagea en France et s'y lia avec plusieurs savants. 
En 1743, il fut nommé professeur d'éloquence à Bàle; en 
1748, il y obtint la chaire de mathématiques. Il a concouru 
pour les prix de l'Académie des Sciences de Paris, laquelle, 
ainsi que celle de Berlin, se l'adjoignirent comme membre. Il 
mourut à Bàle le 17 juillet 1790, âgé de quatre-vingts ans. 

Ses mémoires ont été insérés dans les Annales de l'Acadé- 
mie des Sciences de Paris et dans celles de Berlin. 

Médaille, en argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : samson. Insc. joh. berrouilli 

j(OANNIS). f(iLIUS). BASIL. J. U. D. MATH. P. N. 1710. 

R. Insc. JOHANNI EMANDELI DANIELl NIGOLAO ET JACOBO. Une 

couronne de laurier, surmontée d'armoiries et contenant la 
suite de l'inscription : filiis hoc soi monimentum perhittit. 
1767 (j). 

BERTINI (Joseph-Marie-Xavibr) naquit à Florence, le 
10 mars 1694. Après avoir terminé ses études médicales, il 
prit le laurier de docteur et pratiqua son art avec succès dans 
sa ville natale. Il devint membre de la Société Golombaire el 



(i) GoTTLiEB Emaruel VON Hallbr 's ichweirerîsches Munz-'Und MtdaiUen Ka^- 
net, 2 Tbie. Bero, 1780-1781, in-S», mit Kupf., p. 88, n* lit. — Hadschild, 
ouY. cité, n» 60. 

(2) Hallbr, ouv. cité, n» 142. — Hadschild cité, no 61. 
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de celle de Botanique, et rnoorol le 1 2 avril 1 7S6, àfè de 
soixaote-deax aos (i). 

Médaille, en bronze, de 8 i/t eeoUmëlres. 

A. Le buste, sons lequel : j. sclyics. lose. josepb. a. xate- 

UCS BERTmiCS. PLOBClfTIR. AKT. 57. 

R. Mercure montrant quelque chose à Esculape (Pusage du 
mercure). Insc. robis EXTuorr abtbm. Exergue: 1752 (t). 

Ce fut Joseph Caballinus, son disciple, el médecin à Cré- 
mone, qui fit frapper cette médaille, et non ses concitoyens, 
comme le rapporte le dictionnaire biographique de Paris. Le 
revers de cette médaille est une allusion an fréquent usage que 
Bertini faisait do mercure. 

BERZELIUS (Jean-Jacques de) , prince des chimistes, la 
gloire de la Suède, naquit le 20 août 1779, non pas à Lin- 
lœping, comme Tout répété tous les biographes, se copiant les 
uns les autres, mais à Wœfversunda près de Wadstena, en 
Ostrogolhie (3), et mourut à Stockholm en août 1848. 

Parmi les découvertes que Ton doit à Berzelius, on cite, 
entre autres, les suivantes : En 1804, conjointement avec un 
antre chimiste, son ami, M. Hisinger, il découvrit sur un mi- 
néral, trouvé dans une mine de cuivre, Toxide d*un métal 
nouveau, auquel il donna le nom de Cerium, en commémora- 



(1) II a écrit nn discoars sur Tosage extérieur et intérieur da mereare, qu'on 
trouve dans nn recueil sur les fièvres malignes et contagieuses. Venise, 1746, m-8«. 

(3) Mus. Hazz., out. cité, vol. 2, p. 378, pi. 192, n» 3. 

(3) Voyage dont le nord de VEurope. Hambourg — Lubeek — Stockholm — 
Upgùl — Golhembourg — Copenhague, iuivi d'une biographie dee eonlemporaine 
t&èbrety par kuiniE Claussade, docteur en droit et en médecine, chevalier de 
rÉioiie polaire, etc. Paris, 1850, in«8«, page 430. 
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lion de la planèle de Cérës, qui Teoail d*élre apcrçw pour 
la première fois à oeite époque. Porté à ob sc rf c r rialiieiiee 
de la pile galvaniqoe sur divers corps, il déeooTril qa>lle 
avait la propriété de décomposer les seb et prépara ain» la 
grande découverte de Davy sar la décompositioa des alcalis, 
considérés jusqu'alors comme des corps simples. 

A cette époque, deux théories étaient en présence et se dis- 
putaient Tempire de la chimie : celle qui supposait la matière 
susceptible de combinaisons en nombre illimité, et celle de 
Proust, qui, traçant un cercle circonscrit, n'admettait que 
deux combinaisons possibles entre les mêmes corps. Les re- 
cherches de Berzelitts vinrent confirmer les idées de Proust, 
en les étendant un peu, et l'analyse exacte d'un nombre pres- 
que incommensurable de composés devint pour la science une 
de ses plus belles conquêtes. Reprenant tous les travaux de 
ses devanciers, apportant dans ses expériences on degré 
d'exactitude inconnu jusqu'alors, il prouva, par d'innombra- 
bles analyses, les lois qui président aux combinaisons chimi- 
ques, qu'il réduisit à un degré de simplicité qui les rendait 
plus admirables encore. 

Parmi les instruments importants pour l'analyse des sub- 
stances inorganiques, le chalumeau devint entre ses mains un 
des moyens les plus exacts. Il a fait connaître son utilité et 
toutes les ressources que l'on peut tirer de son emploi dans 
un ouvrage qui a été traduit du suédois en français et qui a 
pour titre : De remploi du chalumeau dans les analyses chimi- 
ques et les déterminations miner alogiques. 

Outre une multitude de travaux de détail sur une foule de 
substances, et en laissant de côté un grand nombre de mémoi- 
res intéressants, insérés dans l'Annuaire des progrès des 



; 
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scieoces physiques, Berzelios a publié encore deux ouvrages: 
on Irailé complet de chimie, qui est le répertoire le plus exact 
et le plus complet de tous les faits aujourd'hui acquis à la 
science, et un essai sur la théorie des proportions chimiques 
et sur rinfluence chimique de Télectricité. Ce livre renferme 
la base des nombreuses recherches auxquelles s*est livré Tau- 
teor sur la chimie organique, à Tétudede laquelle il a ap- 
pliqué les mêmes idées électro-chimiques qui Tavaient guidé 
dans Tobservation du mode de combinaison des éléments de 
la nature organique. 

La plupart des souverains de l'Europe Font honoré de 
justes distinctions. Le dernier roi de Suède lui a conféré, outre 
la noblesse, la croix de Tordre de Wasa et la grand'croix de 
rÉloile polaire, ainsi que le patronage de toutes les chaires de 
chimie et de médecine du royaume. Il n'est pas vrai que ses 
concitoyens Taient choisi pour les représenter à la diète sué- 
doise, puisque le titre de baron, que Charles-Jean lui a con- 
féré, lui donne ce droit aux termes de la constitution de 
Suède (i); mais il ne prenait que très-peu de part aux affaires 
politiques, et n'assistait guère aux débats de la chambre que 
lorsque ses lumières pouvaient être plus particulièrement pro- 
pres à éclairer la discussion. Il était membre correspondant de 
presque toutes les sociétés savantes. 

Rien dans son extérieur n'annonçait la grande célébrité dont 
il jouissait; il n'affichait ni prétention, ni réserve, ni origina- 
lilé; il n'avait même rien de cette pédanterie qui caractérise 
généralement les savants de sa nation; il était d'un caractère 



(<} A. CLâUSSAOE, oa?. cité, page 430. 
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aimable; soq abord éKait simple e( franc, ses manières» celles 
d'un homme bien élevé; il comblait d'attentions et de préve- 
nances les étrangers qui le visitaient. Il a eu quelques élèves 
particuliers, au ^nombre desquels trois se sont distingués 
particulièrement, Henri Rose et Wôbler, que rAllemagne 
compte parmi ses chimistes les plus éminents, et Mitscher- 
lick, peut-être le plus grand minéralogiste de TEurope. 

Berzelius, considéré comme philosophe et comme chiaiiste, 
réunit les trois grandes qualités essentielles : une industrie 
patiente, une lucidité d'idées remarquable et une adresse ex- 
trême dans les manipulations. Les journaux scientifiques des 
vingt dernières années contiennent des preuves nombreuses 
de la manière dont il a su employer ces précieuses qualités. 
Si quelques-unes de ses opinions particulières ne sont pas 
adoptées par tous les chimistes, c'est surtout à son excessive 
circonspection qu'il le faut attribuer; faute, qui dans une 

• 

science entièrement fondée sur l'expérience, peut bien relar- 
der l'admission d'une théorie vraie, mais ne conduit que rare- 
ment à l'erreur. 

Lorsqu'il commença ses travaux à Upsal , toute la science 
consistait eu une masse de théories grossières réunies les 
unes aux autres, et dont on se hâtait de remplir les vides les 
plus apparents par des chimères dépourvues de toute espèce 
de vraisemblance. Ce sont là les plus gcAuds obstacles qu'il 
eut à surmonter; et de là aussi vient probablement la répu- 
gnance qu'il a toujours montrée pour la manie des théories 
qui, usurpant la place de la vraie philosophie, a bâti hypothè- 
ses sur hypothèses, et a donné le nom de science à des résul- 
tats absurdes. Peut-être déprécia-t-il trop les recherches 
purement théoriques. Mais de cette tendance un peu exagé- 




— H9 — 

rée, il résulte un avautage important, c'est que quand Berze- 
lias adoptait une théorie, on pouvait la considérer comme 
reposant sur des bases certaines. 

J*ai dans ma collection deux médailles frappées en Tbon- 
iienr de ce célèbre chimiste. 

La première uniface» en bronze, a 14 s/s centimètres et 
offre le buste à droite, sous lequel : david 1'835. A gauche 
101. BERZELius. Oo Ut au revers : ecil et durand. 

La seconde est également en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : w. hirghner f. g. loos 

DIR. IqSC. JO. JAC. BERZELIUS. NAT. OSTROGOTH. D. 20. M. 
AUG. 1779. 

R. Une balance avec des poids. Insc. fondera et numéros 
iNVESTiGAviT. Exerguc : 1830. 

On voit clairement par la dernière médaille, que Berze- 
lins est né le 20 août 1779; cependant Rudolphi soutient que 
rillastre savant, qui était son ami, est né en 1780. 

■ 

Il décrit un clichet, fondu en fer de Berlin, fait en 1822, et 
de 9 centimètres , représentant le buste très-ressemblant de 
Berzelius. 

BESTUCHËF'RIUMIN (Alexis, comte de), à qui Ton doit 
la teinture de fer éthérée, qui figure avec honneur dans les 
pharmacopées, naquit à Moscou en 1693. 

Il fut un exemple des vicissitudes des prospérités humaines. 
Elevé successivement aux plus grands honneurs, aux plus 
hautes dignités de Tempire, il s'en vit dépouillé, envoyé en 
exil en 1758. Il fut rappelé le 14 juillet 1762, on lui rendit 
ses biens, sa place au sénat. Il supporta avec une mâle énergie 
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la bonne comme la mauvaise fortune^ et mourat le 91 avril 

1766(0. 
Six médailles. 

La première» en argent, de S cenlimèlres. 

A. Le baste, sous lequel : i. g. h. f. Insc. âlexy comes db 

BESTUGHEF-RIUMIN IMPER. MAiEST. RUTH. CANGELLARIDS, etC. 

R. Deux rochers dans une mer agitée; le soleil presque en- 
tièrement couvert par des nuages; la foudre et la pluie. Insc. 

IMMOBILISIN MOBILI. ExCrgUe : SBMPER IDEM. 1757. 

La deuxième est en bronze doré, de S centimètres. 
A. Le buste à gauche. Insc. alexius gombs a bestdchef- 
RiUMiN. Exergue : imp. russ. olim gangellar. nung senior exer- 

CIT. DUX GONSIL. AGTU. INTIM. ET SENAT. PRIMUS. I. G. W. F. 

R. A peu près le même que celui de la première médaille, 
si ce n'est que les nuages sont autrement disposés et que 
Texergue porte : sempbr idem 1762. 

La troisième, en argent, de 4 centimètres environ. 

A. Le buste. Insc. alexius comes a bestcchbf-riumin. Exer- 
gue : IMP. russ. olim GANCBLLAR. nung senior EXERCIT. DUX €05- 
SIL. ACTU. INTIM. ET SENAT. PRIMCS. 1. G. lABGBR. 

R. A peu de chose près le même que celui de la première 
médaille, ainsi que Tinscription et Fexergue. 
La quatrième a 5 centimètres. 
A. Comme celui de la deuxième médaille. 
R. Cénotaphe, orné de la lettre B entre huit cyprès; d'un 



(I) G'mI mus d««l« me Mie typograpUqae daas roomge de Radolphi que 
telle de lu dtle de l« moH de Bcslachef, rapportée à 1768; car, dans one des 
»^dalUe«« q«e ce ««misMaie décrit, il se travre ^«e la mmi de Beslichef arriva 
eu Î7^. 
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coié la ReligioD, de Tautre TEspéraDce» debout, offrant une 
cooroDoe. Eq dessous : i. g. i. Idsc. tertio triomphât. Exer- 
gue : POST DUOS II! YITA DE INIMICIS TRIUMPHOS DE MORTE TRIOM- 
PHAT. RAT. MDcxGiii. DENAT. MDCGL. AETAT. (Eotre raDoée de sa 
mort et le mot aetat. devait venir dans la suite Page auquel 
Bestuchef succomba). 

La cinquième de 4 centimètres environ. 

A. Le même que celui de la troisième médaille. 

R. Comme celui de la quatrième, à Texception de Texer- 
guCy qui porte : post dcjos in vita de inimicis triumphos de 

MORTE TRIUMPHATy A. MDGGLX (sOU âgC à Sa mOTt à ajOUtCr) AETAT. 

La sixième, en bronze, de i centimètres. 

A. Comme celui de la troisième si ce n'est que le buste est 
différent et qu*il ne s'y trouve pas de nom de graveur. 

R. Le même que celui de la cinquième mais complété à 
Fexergue de la manière suivante : a. mdgglxvi. aetat. lxxiu (i). 

BEYER, BAYER ou PAYER (Wenceslas), comme on 
était dans l'habitude d'écrire ce nom autrefois, naquit dans la 
ville d'ElInbogen, en Bohème, en 1488, et s'adonna à l'étude 
de la médecine. Après avoir pris le bonnet de docteur, il pra- 
tiqua son art dans sa ville natale et y acquit une grande ré- 



(1) BâscHiiis a donné deux éditions d'an ouvrage, avec planches, sur les mé- 
dailles frappées en llionnenr de Bestnchef, sons ce titre : Anion. Fr. Bûiehing, 
Abbildung und Erlâuierung der Bœhgrafi, BeiiueheffUehen Schaumûnzen. Ham- 
bourg, 4765, io, mit kupf. — Zweite verbett. Ausg, dat. 1766, gr. i". Cepen- 
dant cet anteur n'a pas décrit tontes les médailles frappées en sonTcnir de ce 
comte : ainsi, la première, que je décris, ne se trouve qu'avec 3 1/2 centimètres 
de diamètre, au lieu de 5, et sous le buste on Ht les initiales B. K. au lieu de 
edies : 1. G. H. F. — La troisième ni la sixième ne se rencontrent pas dans Toa- 
vnge de Bûsching, mais les antres y sont décrites. 



^ 



— 122 — 

putation. Il mourut le 11 décembre 1526, à peine âgé de 

trente-huit ans. 
On a de lui un ouvrage qui a pour titre : Wenc. Payer de 

Cubitu (i), Tractatus de Thermis Caroli IV, sitis prope EUn- 

bogen. Lips. 1S21 (s). Jean de Carro a traité le même sujet 

sous le titre : Carkbad, ses eaux minérales et ses nouveaux 

bains à vapeurs. Garlsbad, 1827. 

Deux médailles. 

La première a environ 6 centimètres. 

A. Le buste à gauche, tète nue. Insc. wenges beyer maedi 
(mbdicus) natiob boemus aetatis sdae 38. 

R. D*un côté, Gurtius à cheval s'élançant dans les flammes; 
de Tautre, un crâne posé sur un livre entouré d'ossements 
épars. Insc. jam portdm inveni spes et fortuna valete. On 
voit près du cheval monté par Gurtius le millésime 1526, 
année de la mort de Beyer (s). 

La seconde a 5 centimètres. 

A. Le buste de face avec le manteau, la burette et Tanneau 
au doigt. Insc. werces. beyer maedi natiob boemus aetatis 
suae 38. 

R. Un cercueil avEc un squelette. Insc. cum pariter 

omnibus MORIENDUMy NON TARDE , SED CLARE MORI OPTANDUM. 
1526. 11. D. (4). 



(1) Ici on a latinisé le nom de rendroit où Beyer naquit. 

(2) Cet excellent ouvrage renferme les effigies des médailles en argent conser- 
vées dans le cabinet impérial de Vienne, et dont les moules en fer ont été com- 
muniqués k Rndolphi par Beyer. 

(3) Le millésime de 1526 manquait sur Texemplaire de Rudolphi. 

(i) Les revers de ces deux médailles sont de toute beanté, -mais les avers en 
sont très-grossiers. La petite rose qu'on remarque avant et oprès Tinscription 



r 



1 
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BIANCHI (Jban-Pacl-Simon), plus connu sous le nom de 
Jaoas Plancus, médecin et naturaliste éminent, naquit à Ri- 
mioî le 3 janvier 1693, et mourut le 3 octobre 1774» âgé de 
quatre-vingt-un ans. 

Secrétaire de TAcadémie des sciences de sa ville natale» il 

s'adoona avec délices à Tétude de Thistoire naturelle» de la 

botanique et de Fanatomie. Il fit de nombreuses excursions 

dans les diverses parties de Tltalie» et recueillit ainsi une foule 

de matériaux précieux pour ses études favorites. En 1741» sa 

grande réputation appela sur lui les yeux du conseil impérial 

de la régence de Toscane» qui le nomma professeur d'anato- 

mie à TUniversité de Sienne. Il occupa cette chaire pendant 

trois ans» et revint» en 1744» à Rimini» où il continua de se 

livrer à ses travaux de prédilection» ainsi qu'à la pratique et 

à renseignement de la médecine. 

Médaille» coulée en bronze» de 7 f/2 centimètres. 

H. Le buste à gauche» sous lequel : b. ciantogni. Insc. 

JAlfUS PLANCDS ARIMINENSIS. 

R. Un lynx. Insc. ltngeis restitotis (f). 

BICHAT (Marib-Frânçois-Xavier)» célèbre à plus d*un 



indique que ces pièces appartiennent à Scblickius, et Rudolpbi croyait que 
Beyer, dans la guerre contre les Turcs, avait été le compagnon et le médecin de 
linastre Etienne Sehlickius, auquel il avait dédié son livre. — La funeste ba- 
taiUe de Hohaei, dans laquelle le roi et Scblickiusr périrent, eut lieu le S9 
août 15S6 et probablement que Beyer survécut jusqu'au 1 i décembre suivant. — 
Les attributs de la mort, Curtios voué aux flammes, les inscriptions pompeuses de 
ee« deux médailles, frappées en llionneor du même médecin, paraissent indi- 
quer quelque cbose de plus que ne le vent le célèbre de Carro, qui préfère ex- 
pliquer le gonfre de flammes parla fontaine d*eaui thermales, appelée Sprudel. 
(i) Mus. Hàzz. vol. 2, p. 399, pi. 499, n« 2. 



^ 
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titre, mais particulièrement à cause de son ouvrage sur Pana- 
tomie générale, naquit à Thoirette, en Bresse, le 1 1 Dovem- 
brel771, et mourut à Paris le 92 juillet 1802, dans la trente- 
et-unième année de son âge. 

On grava sur une table de marbre les noms réunis de 
Bichatet de Desault (mort dès 1795). On voit encore ce sim- 
ple monument sous les d6mes de THôtel-Dieu, où il fut placé 
dès Torigine. La ville de Paris a depuis donné le nom de 
Bicbat à une de ses rues; le département de FAin lui a con- 
sacré un magnifique monument; feu Miquel a fait son éloge et 
le célèbre David, son buste et sa statue, qui fut inaugurée au 
mois d'août 1843 à Bourg, cbeMieu du département où Bichat 
était né. Le Congrès médical de France lui a élevé une autre 
statue en bronze, dont Tinauguration eut lieu le 1 6 juillet 1 857 
à rÉcole de médecine de Paris. 

Au nombre des vérités dont Tbonneur revient à Bicbat, il 
faut placer au premier rang la découverte des membranes sy- 
noviales, comme aussi la découverte du feuillet adhérent des 
séreuses; révélations d*autant plus belles qu'elles sont dues 
non au hasard, mais au raisonnement. L*anatomie des tissus 
est en tout de sa création. Ce que Morgagni semble avoir con- 
centré dans la seule Italie, Bichat a fait de Fanatomie patholo- 
gique une science européenne. Il a pour ainsi dire renouvelé 
toute la médecine, non par des paradoxes et des hypothèses, 
comme d'autres Font fait, et comme on Fen a lui-même ac- 
cusé, mais par des faits avérés et décisifs. 

Les ouvrages de Bichat seraient à peu de chose près irré- 
prochables, s'il n'avait pas complètement ignoré l'active in- 
fluence de la moelle épinière sur le cœur, s'il n'avait pas sup- 
posé, puis décrit les vaisseaux exhalants, omis le tissu éreclile. 
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trop négligé Thistoire des humeurs, exagéré avec excès sou 
idée des deux vies, et surtout déraisonné sur les passions, 
causes oialheureusement fécondes en erreurs de toute espèce. 
. Trois médailles ont été frappées en Thonneur de cet 
homme remarquable. 
La première, en argent, de 2 1/5 centimètres : 
A. Le buste à droite, sous lequel : gallb f. Insc. xavibr 

nCHAT. 

R. Le bâton d^Esculape. Insc. société médicale d'émulation 
M paris (i). 
Le seconde, en bronze, de S centimètres. 
A. L'effigie à gauche, sous laquelle: l. dubodr f. Insc. 

XAVIER BICHAT. 

R. TRAITÉ DES MEMBRANES. RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA 
flE ET LA MORT. ANATOMIE GÉNÉRALE ET DESCRIPTIVE. — NÉ A 
THOIRETTB (jURA) ANCIBNNE*BRESSE LE 1 1 NOVEMBRE 1771. MORT A 
FARIS LE 32 JUILLET 1803 (s). 

La troisième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : l. dubour f. Insc. 

I. p. XAVIER BICHAT. 

R. NÉ A THoiRETTE EN 1771 MORT EN 1802 — Galerie métal- 
lique des grands hommes français — 1826. 

BIEFVE (Edouard de), peintre d'histoire, né à Bruxelles 
le 4 décembre 1 808, apprit, dès son enfance, le dessin comme 



(1) Histoin métaUiquê de Napoléon. — Sapplémeot, pi. 71, n» U6. 

(2) Radolphi donne aofsi ces deux pièces : la première diffère en ce que, sar 
te mienne, se trouve le millésime de 1807, qoi ne se voit pas sur celle da profes- 
Mor de Berlin. 
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art d'agrément. A vingt ans» il fit un voyage artistique à 
Paris, s'y passionna pour les chefs-d'œuvre de la jeune école 
romantique, et entra dans Tatelier de David d'Angers, où il 
fit des statues en même temps que des tableaux. Bientôt il se^ 
renferma dans la peinture, et, de retour en Belgique, ne tarda 
pas à acquérir une réputation méritée. Plusieurs de ses ta- 
bleaux ont figuré avec éclat aux expositions d'Anvers et de 
Gand. 

Son beau tableau, le Compromis des Nobles (s), qu'il exposa 
à Bruxelles, en 1841, et qui parut à l'exposition universelle 
de Paris, en 185S, fut dignement apprécié. 

Une médaille en or de grand module, que nous décrivons 
plus loin, lui fut offerte par la députation permanente du con- 
seil provincial du Brabant. Le conseil communal de la ville 
de Bruxelles, de son côté, lui remit, en séance publique du 
18 décembre de la même année, une superbe coupe en ver- 



(i) On sait qae cet épisode de notre histoire avait poar bat de demander la 
tolérance religieuse et le renvoi des troupes espagnoles; cet acte fut rédigé, selon 
toute apparence, par Marnix de Ste-Âldegonde. Le 13 avril 1566, an nombre 
considérable dliommes haut placés se réunirent dans Thâtel de Coylenbonrg, à 
Bruxelles, pour y apposer leur signature. Lorsqu'ils furent assemblés, Brederode 
leur montra une lettre, venue d*Espagne, qui racontait qu'nn Belge, appelé 
Moron, avait été brûlé vif dans ce pays. Cette nouvelle enflamma de colère toas 
les témoins de cette imposante scène et chacun s*empressa de signer le Compro- 
mis. Tel est le sm'et choisi par le peintre : parmi la foule des personnages qui 
se pressent dans le tablean, on remarque Philippe de Marnix ; le comte de Horn, 
qui signe Tacte; Brederode, qui harangue ses amis; Egmont, Orange, Antoine de 
Lalaing, Montigny, Louis de Nassau, Charles de Mansfeld; enfin cette pléiade 
d'hommes de renom, qui brillent au premier rang dans notre histoire du 
XVI* siècle. — Metioger deê Seienctt hisUmquei de Belgique, année 1841, 
p. 392 et 393. 
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. Ce vase, d'ane forme élégante et orué des armes de la 
Tille, porte pour inscription : La ville de Bruxelles à Edouard 
de Biefve, 13 septembre 1841 (date de la résolution do con- 
« seii). Sur le vase est incrustée une médaille, copie exacte de 
celle que les confédérés portaient au col, attachée à une chaîne, 
et qui présentait à Tavers Teffigie de Philippe II, avec cette 
légende : En tout fidèle au roi, et au revers, deux mains 
jointes, avec ces mots : Jusques à porter la besace. La partie 
supérieure du vase est ornée d'un trophée composé d'attri- 
bals de la peinture, au milieu desquels se trouve une palette 
sur laquelle on lit : Le Compromis des Nobles. 

Voici la description de la médaille (dont mon exemplaire 
est en bronze) que M. le gouverneur a remise à M. de Biefve, 
au nom de la députation permanente du Brabant. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : j. lbglergq. Insc. 

BDOCÂRD DE BIEFVB. 

R. Une console supportant un cadre dans lequel on lit : 
A l'acteur do tableau le compromis des nobles. £n avant du 
cadre, une palette et des pinceaux; derrière, une branche d'o- 
livier; en dessous, la croix de chevalier de Tordre de Léopold. 
Aa-dessous : Bruxelles 1842 (i). 

Cet artiste, qui se distingue par la vigueur et Tharmonie 
des teintes , est chevalier de Tordre de Léopold et de Saint- 
Michel de Bavière. Le roi de Prusse, pour lequel il a fait un 
grand tableau d'histoire : Les chevaliers de l'ordre teutonique 
reconnaissant pour leur grand-maitre rélecteur de Brande- 
bourg, Ta nommé oflScier de Tordre royal de TAigle rouge. 



(i) GoioTB, OQY. cité, page 337 et suivante. 
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Une autre médaille, en or, de 4 i/i centimèlres, lui fut 
décernée. 

A. Écusson aux armes de la ville de Gand, surmontées 
d'une couronne de chaque côté du pied de Técusson , ane 
branche de laurier. Dessous : braeht f. Insc. agademia regia 

GRAPHID. GANDAY. 

R. Dans le champ : quod primorum belgii ad margaritam 

PARU. ANNO 1S66 SIGNATAM RECLAMATIONEM MIRA ARTE PIGTAM 

uRBi GANDAB ExmBUiT. 1841. Sur la partie supérieure du tour: 

EDUARDO DE BIBFVE BRUXELLENSIS PICTORI. 

Cette médaille, quoique portant la date de 1841, ne fat 
terminée que dans les premiers mois de 1846. Elle fut offerte 
à M. Éd. de Biefve par la ville de Gand pour son tableau le 
Compromis des Nobles, qu'il avait exposé dans cette ville, 
en 1841 (i). 

BILDERDYK (Guillaume), poêle, avocat, président de la 
deuxième classe de Tlnstitut d'Amsterdam, professeur de lan- 
gue hollandaise du roi Louis-Napoléon, fut un des meilleurs 
littérateurs de son pays. Il est Fauteur de plusieurs poésies 
qui furent couronnées, et il publia, entre autres écrits, un 
voyage aérostatique et un traité de géologie. 

Ce savant fut intimement lié avec le digne professeur Kes- 
teloot, auquel il a adressé plusieurs lettres, écrites de 1823 à 
1826 (t). 



(t) GuiOTH, 2* partie, p. 50, pi. 9, i\ 

{%) ilritvtn iMm M. WiUcm BOderdyk aan profettùr J, L, KeUtlooL Rotterdam, 
1837, in.8«. 



- 129 — 

Il naqait à Amsterdam le 7 septembre 1 7S6, et mourut à 
Harlem le 18 décembre 1831, âgé de soixaute-quinze ans. 

Il écrÎYÎt au-delà de cent ouvrages, se rapportant pour la 
plapart à la poésie et à Thistoire. H a publié un travail sur la 
perspective, et il possédait des connaissances si étendues en 
anatomie qu'il enseigna cette branche de la médecine aux 
jeanes peintres de l'Académie royale de dessin à La Haye. 

Deux médailles. 

La première, en bronze, a 5 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : vanderkellbn f. Insc. 

GUIL. BILDERDYK RAT. AMSTEL. 7 SEPT. 1756 OBIIT HARL. 
18 DEC. 1831. 

R. Une couronne de laurier avec Tinscription : seculi sdi 

DECOS. 

La seconde, également en bronze, n*aque 4 i/s centimètres. 
A. Le buste à gauche, sous lequel : dionisy p. Insc. guiliel- 

MUS B1LDERDTK. 

R. L'inscription : « micat inter omnes 1821, • dans une 
guirlande de laurier. 



BLANCHARD (Jean-Pierre), aéronaute, naquit au Petit- 
Andely en 1753, et fut frappé d'apoplexie lors de sa soixan- 
tième ascension qui avait lieu au château de Blois, près de 
La Haye. Hors d'état d'entretenir le feu de son fourneau, il 
tooiba de plus de soixante pieds de hauteur et reçut de Louis- 
Bonaparte, roi de Hollande, tous les secours qu'exigeait 
sa position. Transporté en France, il mourut à Paris le 
7 mars 1809. 

Cet aéronaute fit sa quinzième ascension à Francfort et sa 
seizième à Gand. Dans cette dernière, il courut de grands 

10 



'H 
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dangers. Ne pouvact résister à la froide température jusqn*à 
laquelle son ballon s'était élevé, il le creva, laissa tomber sa 
nacelle, «'accrocha aux cordes et réussit à descendre sans se 
faire de mal. 

Deux médailles (i). 

La première, en étain, de i i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : reich. Insc. Blanchard 

SVRSUH DECmUM QUINTUM FACIEIfS ITER. ExergUej : FRANCOFURTI 
D. 3. OCTO. 

R. Un ballon s'élevant dans les airs au-dessus de la ville 
de Francfort. Insc. gallia saepius PLAusrr ! jam germania 
PLAUDE ! Exergue : 1 783. 

La seconde, en argent, de 3 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : f. loos. Insc. joannes 

PETRDS BLANCHARD. 

R. Un ballon s'élevant dans les airs. Insc. impayidus sortem 

NON TIMET ICARIAM. VARSOYIiE 1788. 

BLOGK (Agnès), aima beaucoup la culture des fleurs et 
des fruits. Devenue veuve du sieur Siebrand De Vlines, elle 
cultiva particulièrement les tulipes, les ananas et les melons 
dans sa ferme dite Vyverhof, près de Vechl, non loin de 
Nieuwersiuys. 

Les recherches que j'ai faites pour savoir à quelle époque 
commença la culture scientifique des ananas en Europe, me 
permettent de communiquer les données suivantes. Ce fol 
un capitaine de navire, du nom de Tak, qui importa la pre- 



(I) D'autres médailles ont encore été frappées cnThonnear de J.-P. Blanchard 
par la plupart des villes où il a fait des ascensions. 
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mière plante d'ananas de Surinam à Amsterdam. La date pré- 
cise de cette importation n*est pas bien déterminée» mais on 
présnme qu'elle eut lieu entre les années 1679 et 1684. 

Les premiers plants d'ananas furent cultivés dans le jardin 
de la Tille d'Amsterdam. Trois de ces fruits, parvenus à mâ- 
tarité furent servis à un diner que les bourgmestres offrirent à 
Tambassadeur de France, comte d' A vaux (i). On ne toucha 

qa*à un seul de ces fruits; les deux autres fuwnt envoyés en 
présent par l'ambassadeur à son souverain. 

Les ananas furent cultivés dans plusieurs jardins de la 

Hollande et particulièrement dans celui de Leyde avant 1686. 
Ce fruit fut introduit en Angleterre, en 1690, par le comte 

de Portiand; mais ce n'est que plus tard, au commencement 

du XVIIP siècle, que l'on commença la culture spéciale de 

ce frait savoureux. 

Ce fut vers ce même temps que la veuve Siebrand De Vlines 
les cultiva dans sa propriété du Vyverhof. Comme ce fruit 
rare venait très-bien dans son jardin, elle invita les États d'U- 
treeht à en goûter. C'est probablement à cette occasion que 
lui fut offerte la médaille, que nous décrivons plus loin. 

Les ananas furent cultivés en Allemagne avant de l'être en 
Angleterre; car lady Montagne nous raconte que dans le Ha- 
novre, pendant l'hiver de 1716, on servit sur la table royale 
deux ananas cultivés dans ce pays, et qu'elle fit éclater son 
étonnement è cette vue. 



(1) Jean-Antoine, comte d'Avaui, né en 1640 et mort en 1709, fut envoyé 
par Louis XIY comme ministre plénipotentiaire au congrès de Ffimègue, puis 
comme ambassadeur à Amsterdam, à Londres et à Stockholm. 11 a laissé un 
ooTrage, qui a pour titre • Nigodaliom du comte d'Avaux en Hollande, 
6to1. . in-IS 



^ 
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Plus tard, en Hollande, mais certainement avant 1740, 
le sieur Delacourl, à Leyde, et son jardinier, Guillaame 
De Vincky réussirent le mieux, à force de travail et de dé- 
pense, dans la culture de ce fruit. Les ananas, cultivés par 
De Viuck, étaient si recherchés qu'on n'en voulait pas d'aa- 
très. On rapporte que le sieur Delacourt en exporta un 
grand nombre et que leur vente lui procura un fort joli béué- 
fice. D'après leoémoignage de Miller (i), les amateurs anglais 
en reçurent les premiers et des meilleurs. 

Il n'est pas aussi certain que le Cactus melocacius, plaaCe 
également rare à cette époque, et que l'on voit figurer sur 
le revers de la médaille, ait été cultivé et soit bien vena aa 
Vyverhof. 

De ce qui précède et de cette circonstance que la Flore 
tient dans la main une tulipe, on peut conclure que madame 
De Vlines cultivait non seulement les ananas, mais encore 
d'autres plantes et des fleurs rares, et qu'elle méritait ainsi le 
nom de Flore Baîave. — Elle mourut le 20 avril 1704. 

Voici la description de la médaille dont il est question dans 
cet article. Mon exemplaire est en étain de 6 centimètres. 

A. Le buste à droite d'une dame en toilette. En dessous : 

I. BOSRAM. F. InSC. AGNETA. BLOCK. FLORA. BATAVA. 

R. Dans le lointain la ferme dite Vyverhof. Sur le premier 
plan, Flore tenant une tulipe dans la main droite et une corne 
d'abondance sur le bras gauche ; derrière elle, un pot conte- 



Ci) Miller (Philippe), célèbre jardinier et boUniste, né en Ecosse en 1691 et 
décédé en 1771, est Tautear, entre autres ouvrages, do DieHonnairt des Jtnrdi' 
niert, qn'il publia in-fol., et qui fut traduit en français par Chaielles en 1785, 
8 YOl. in-4o. 
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nant on ananas déjà mûr; dans un antre pot, à côté du pré- 
cédent, se trouve un melon. On lit au-dessus : tyybr-hop. 
Exergue : fbrt. arsq. laborq. quod. ratura, rbgat. 1700 (i). 
Les historiens des médailles des Pays-Bas paraissent ne pas 
avoir eu connaissance de celle-ci. On a beau chercher dans 
lears ouvrages une description de cette pièce qui, diaprés 
nous, la méritait d'autant plus qu'elle est une nouvelle preu- 
ve de la remarque que faisait le Letterbode de Tannée 1797, 
D' 194 : « Les jetons ou monnaies de souvenir, dit-il, sont 
des témoignages historiques qui sont aussi fidèles que les li- 
tres et excileut plus Tattention que ces derniers. 

BLONDEL (François) , médecin et doyen de la faculté de 
médecine de Paris, naquit dans cette ville, où il mourut le 
5 septembre 1682. 

U fut choisi, à cause de ses profondes connaissances des 
doctrines d'Hippocrate et de Galien, pour être Téditeur des 
trois derniers volumes de Chartier sur Hippocrate (i). 

Jeton, en cuivre, de 2 i/i centimètres. 

A. Des armoiries avec la légende : crbsgit in advbrsis vir> 

TDS. InSC. M. FRANCISCO BLONDEL DBCANO 1660. 



(!) Radolpbî possédait cette belle médaille en argent. Je Tai décrite d'après 
Bon exemplaire. Sur celai du professeur de Berlin, Vyvtrkof s'écrit Vwtrhof^ 
et à Texergne, au lieu de Artq. Laborq., il y a Àrsque Laborque, 

(S) Ce René Chartier, né à Yendéme en 157S , médecin de la faculté de Paris 
en 1608, suceessiYement professeur de pharmacie en 1610 et médecin de Mes- 
(hmes de France, médecin ordinaire du roi et professeur de chirurgie au Collège 
raytl, s'est occupé d'une édition complète des œuvres réunies d'Hippocrate et de 
Galien, texte grec et latin, Paris, 1638-79, 13 yoI. in-fol. Chartier n'en publia 
<(M 10 Tol.; les trois autres le furent par les soins de Blondel et Lemoioe, tous 
icsdenx doyens de la Faculté. Chartier mourut le 29 octobre 1654 dessuites d'une 
tVta(|iie d'apoplexie qui le surprit à cheyal. 
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R. Le blasoD de la Facalté : trois cigognes tenant un rameaa 
de laarier dans le bec et i^ardant le soleil, avec rinscriplîon : 
URBi BT OBBi. Ezergoe : facdl. meoic. paris. 1660 (i). 

BLUMENBACU (Jbaii-Frédéuc), médecin, professeur de 
physiologie à TUniversité de Gcettingue, associé étranger à 
rAcadémie de Berlin, natnraliste célèbre, naquit à Gotha le 
1 1 mai 175i et moarat à Gœttingae en 1840, âgé de quatre- 
Yingt-huit ans. 

Durant sa carrière, il s^occupa spécialement de Tbistoire 
physique de Thomme, et des races, qu*il a partagées en cinq 
classes distinctes, d'après les conformations extérieures du 
crâne (s). 



(1) L^aaaéc do décual fomf fiH dus le mois de rélecUoD da doyen pour 

lir à Tépoqne correspoadmale de Paaiiée soiTUite. Cest ainsi qae Radolphi ex- 
plique le millcsiaie 1660 qai se trovre sor le jeton du doyen Blondel, qui, élu 
en BOTeml^re 1659, ne qniUs ses fondions qn*en 1660. Cest comme sMl y STait 
mfT le jeton 1659 à 1669. Cette cxpUeatàon doit être admise poor tous les jetons 
des doyens de la Faenllé de médecine de Paris, pour faire eoneorder la table 
chronologîqne des doyens avec les jetons qui furent frappés pendant leur décanaU 

(È) Parai les observations dont la eranioseopie a été Tobjet depuis Camper et 
Blnmenbadi, U n*en est pas de plus curiense que celle faîte par M. Tabbé Frère, 
chanoine de la cathédrale de Paris. Cette obserration porte sur le développement 
oedpito-frontal du crène, selon Tanciennelé des périodes des races humaines. Il 
en ressort êe lait important: Plus un type est ancien, ou primitif, plus le erine 
est développé à la région occipitale et aplati à la région frontale. Les progrès de 
la civilisation semblent avoir en pour effet de bomber la région postérieure. 

La nombreuse collection de paléontologie humaine dont M. Frère a fait don au 
Muséum de Paris, et qu*îl a rassemblée sur les races de TEurope, montre les divers 
temps de la marche progressive de ce développement. Les tètes plates en Améri- 
que ollk«nt le tenne le plus élevé de celte figuration, ce qui vient à Tappuide 
Topinion qui les considère comme les habitants primitifs du nouveau monde. 
L*étendue du terrain où Ton découvre leurs os (du Brésil à la côte occidentale de 
IMmérique) semble confirmer cette supposition. 
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Ce savant a couiribué plus qa*aiicaD de ses devanciers et 
de ses cootemporaios à illastrer le corps eoseignaDt anqael il 
appartint. Il tenait dans Topinion des physiologistes allemands 
le même rang qae Cavier dans celle des français. Llmpol- 
sion qu'il a donnée aux études a rendu autant de services 
aux sciences que ses travaux et ses écrits. Du fond des pro- 
vinces les plus reculées de TAIlemagne, la jeunesse accou- 
rait à ses leçons, et le professeur communiquait à ses élèves 
Tardeur dont il était animé. Il cultivait la physiologie, This- 
toire naturelle et Tanalomie comparée avec le plus grand zèle; 
ses leçons, toujours suivies avec le plus grand empressement 
et faites avec le même soin, devenaient plus intéressantes de 
joar en jour, en raison du progrès des connaissances; car Tin- 
fatigable Blumeubach était à Taffût de toutes les découvertes, 
et propageait sur le champ celles dans lesquelles il recon- 
naissait les caractères de la vérité. Ses ouvrages sont encore 
eotre les mains des professeurs et des étudiants. 

Rien de plus agréable que la conversation de ce vieillard, 
dont le savoir était immense, la mémoire prompte et sûre, 
Tëlocntion pleine de feu. Tous les soirs sa maison était ou- 
verte à ses élèves, et sa famille contribuait aussi à Fagrémenl 
de ces réunions, non moins intéressantes que profitables pour 
la jeunesse, avide d'instruction, dont Gœttingue était, à cette 
époqae, le rende;?-vous (i). 
Deux médailles . 
La première, en argent, de 5 centimètres. 



(1) Revue Britannique ou choix d'artielet traduits des meilleurs écrits pcriodi^ 
fuec de la Grande-Bretagne sur la Littérature, les Beaux-Arts , etc. , par ane 
Société de savants. Bruxelles, grand in-8o. Année 1829, 2e vol , p. 358. 
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A. L*cSae à oache. bsc j. pk. BLnmoàCB hato gotbae 

». Il MAfl I75S MCT. CBEATO «OTTIKâl D. 19 SBPT. 1775. 

R. Le erâM fo Earopéai calre edoi d*oo Élhiopieo et 
eebd d*o Moagol. Eadesso» : c. umb dou ■. gobe fbc. Iusc. 
(eMiuntMMi de celle de raTcrs) RA-mus nmau-RBri ossa loqci 
jcmn nnsMisonDAi aamàjoa d. 19 sbpt. 18S5. 

L'aotre, ca brome, de 4 i/a eeatiaèlres. 

A. Miiienre deboat, le casque ca télé, teiuuit la lance de la 
nain gauche et déposant trois coarwines sur nn aulel; an hi- 
boa est i ses pieds. Insc. soudoos. mm. profess. qomqdageha- 
■ns. Exeipie : a. 1826. c. uras d. pncFFia f. 

R. Une cooronne d'étoiles , sons laquelle Tinsc. triumviris 

JOAUn FUDEUCO SLOUHBACH JO. FI. SnOMETCE JO GODOFR. EIGH- 

■oan 6RATA GEOiOA Acc. SoT h trandie : ex officui a honbtaria 

6. L008. D. LOOS. nL. BEROUH (l). 

BOCHART (Samuel), ministre protestant, savant orienta- 
liste et minéralogiste éclairé, naqait à Rouen en 1599 et 
mourut d'une attaque d*apopleue au sein de FAcadémie de 
Caen, dont il était membre, le 16 mai 1667. ^ 

Ce savant possédait la plupart des langues orientales; son 
érudition était immense, mais il a le plus souvent manqué de 
critique, et comme tous les érudits enthousiastes de la langue 
qui fait Tobjet de leurs études, il ne voyait que du phénicien 
partout, même dans les mots celtiques; de là le grand nombre 
de mots chimériques dont fourmillent ses ouvrages. 

Charmante médaille, en vermeil, de 2 s/i centimètres. 



(I) Rudolphi possédait celte dernière médaille en argent, mais elle diffère de 
la mienne en ce qne la tranche ne porte aocnne inscription. 
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A. L'^gie à gaudie. losc. samcbl bochait. i. d(assieii;. 
R. Un mooameDt avec rioscriptioo : ptoFESSBua bs lahgdbs 
OBogiTALEs. ii(obt). i667 (l). 

BOERHAAVE (Hbrmah), ud des plas célèbres médedDs 
de son temps» |e premier des professeurs de médecine de son 
siècle, naquil le 31 décembre 1668, k Voorhoat, petit boarg 
près de Leyde, en Hollande, et mourut dans cette dernière 
ville le 23 septembre 1738, igé de soixante-dix ans moins 
trois mois et dix jours. 

L*influence que cet illustre savant a exercé sur Tart médi- 
cal fat immense. Inférieur en génie à ses contemporains Fré- 
déric Hoffmann et Stalh , il eut une réputation plus univer- 
sellement répandue, et ses doctrines ont longtemps prévalu 
sur celles de ses rivaux. II dut cet avantage et à Téclat de son 
enseignement et aux qualités qui lui avaient attiré ce succès 
extraordinaire. Doué d*une activité et d'une facilité étonnante 
d'esprit, il acquit les connaissances les plus variées et les plus 
éleodues. 11 en forma un système lié dans toutes ses parties 
avec un art infini* Présenté et développé dans ses cours et 
dans ses ouvrages avec une méthode, une clarté, une préci- 
sioD, que relevait encore une grâce d*élocution peu commune, 
00 conçoit qu'il ait entraîné tous les suffrages. Ce système, 
qo'on peut considérer comme un véritable éclectisme, se com- 
posait de quelques idées de Themison et des anciens mélho- 



(0 Cette pièee diffère de celle qae Radolphi décrit en bronze, en ce que le 
Dom do grayenr, sur la mienne, se trouve sur Tavers après le nom de Bochart, 
Undig qu'il se tronye sar le revers de celle de Radolphi. — Mus. Mazz., vol. 2, 
P* 82, pi. 119, n« 5. Le nom do graveur se trouve aussi sur le revers de cette 
médaille. 
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distes, de celles du chîmiàtre Deleboe, et sartout des théories 
mécaoiques des îatro-mathématiciens, de Pilcarn eD particu- 
lier, vers lesquelles le portaieot naturellement son goût et ses 
études dans les sciences mathématiques. Ces dernières théo- 
ries dominent; et c*est ce qui fait que Boerhaave est rangé, à 
juste titre, parmi les médecins mécaniciens, et qu'on le consi- 
dère comme ayant puissamment contribué à renverser le sys- 
tème chimique tel que Tentendatt Deleboe. On doit regretter 
qu*avec d'heureuses facultés pour Tobservation, Boerhaave se 
soit laissé entraîner, contre ses principes mêmes, à Tesprit de 
système et d'hypothèse. Il commença par prêcher avec enthou- 
siasme la méthode d'Hippocrate, et il finit par suivre Texem- 
ple brillant, mais peu sur, de Galien. 

Quatre médailles. 

La première, en étain, de 5 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : a. bemme. Insc. heria- 

NUS BOERHAAVE. 

R. Le bâton d'Esculape entrelacé d'un rameau d'olivier. 

Insc. GEBOREN TE VOORBURG 1668.0VERLEDEN TE LEYDEN 1738 (l). 

La deuxième, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : simon f. Insc. herman 

BOERHAAVE. 

R. NATUS 1668 PROPE LEIDAM MORTUDS 1738 (s). 

La troisième, en bronze, de 4 centimètres. 



(I) Rudolphl décril aossi ces quatre médailles, dont les trois premières en 
broDie et la quatrième en argent. — Var Loor, Continuation, tU,, ou Buehjvmg 
van l^9dtrlandsehi-kistorw'p9nnmgen. Un v€rvol$e op ket werk van Gebaho vas 
LooN, 1-i stuk. Amst. ISil. in-fol. % vol. pi. 14, n« 130. 

(5) Var Loor, ou?, cité, vol. 2, pi. 14, n« 1Î9. 
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A. L'effigie à gauche, soas laquelle : vivier f. lusc. uerman- 

XCS BOBRHiAVE. 

R. NATDS VOOZOUTl PROPB LEmAM IN HOLLANDIA Alf. 1668. OBIIT 

AH. i738 — Séries numismatica universalis virorum illus- 
triom. — 1819. DaraDd edidit (i). 

La quatrième, UDÎface, ovale, en argent, de 8 i/s centimè- 
tres, représentant le buste de face, sous lequel : b. boerhaave. 
Cette médaille est due au burin du fameux graveur K. Lan- 
tiog, d'Amsterdam (s). 

Le nom de Boerhaave figure encore sur la belle médaille 
d*borticttlture de Bruxelles — Voir Tarticle consacré à L'Es- 
close. 

BONAVITËS (Jean-Pierre) , aussi nommé Mantua, de son 
lieu natal, fut un médecin qui obtint un immense succès à 
Pavie. H fut père d'un médecin du même nom qui se rendit 
également célèbre. 

Deux médailles. 

La première, en bronze, de 3 1/9 centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. jo. pet. man. bonavi. medicus 

PATER. 

R. Le temple de la gloire. Insc. aeternitas mant (3). 
La seconde, en bronze, du même module que la précé- 
dente, offre le même avers que la première. 



(!) Vax LooR,oaT. cité, vol. 2, pi. 14, n» 131. Dans la description du revers, 
Radolpbi donne après le mot iUuttrium le millésime 1821, tandis que sur mon 
exemplaire se trouve 1819. 

(S) Vah Loor, cité, 2« vol. p. 129, pi. 14, n» 132. 

(3) Mus. Hazz, vol. 1, p. 163, pi. 36, no 4. — Moehbeii Medt. vol. 1, 
p. 281, n'>55. 
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R« Le knte i pfhe. Inc. Hiaos Hunr. bosatr. pata? m. 
jcft. CM. (fils da ptéeédeal) (i )• 

Ces den «édaillcs soaC dacs a« b«râ de Jeu Carioo, de 
PaiYÎe, gratear très-raMNWDé (t). 

B0X5ET (Ckabus), Batonlisle et phOosophe, naquit à 
Geaèire le 13 nars 1730 et monnit le 90 mai 1793» âgé de 
soixante-treize ans. 

Dès sa plos tendre jeunesse, il se lÎTra ayee snocès â Tétode 
de rbistoire natorelle, et particnliërement à Tentomologie et à 
la botaniqae; mais Tailaiblissement de sa foe Tayant obligé de 
renoncer aux trayanx de ee genre , il s'adonna uniquement à 
la pbiiosopbie. Bien qu*il se rattache par certains points à Té- 
eole sensualiste. Bonnet est un philosophe profondément reli- 
gieux» et il se défend avec force d'être matérialiste et fataliste. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sons lequel : a. bovt p. Insc. chaeles 

BONNET. 

R. HÉ A GBNÉYB BN 1720 KOBT EN 1793 — Coliectiou des 
hommes illustres — 1823. 

BORCH (Olaus), qu'on nomme en latin Borrichius, savant 



(1) Ce Mare Booayites, en Uttn BooaTidios, conna eneore sons le nom de Ban- 
tova ou di Marco Mantoano , naqaît à Padone le S5 noYembre 1489; nommé en 
1515 professear des inslitates à l'Académie de Padooe, il refusa les offres de TA- 
cadémie de Bologne et da pape Paal 111, fut, en 1545, créé comte palatin par 
Charles -Qoint et mourut le S avril 15851, âgé de quatre-vingt-douze ans. — 
Mus. MiM. vol. 1, p. 377, pi. 84, no 3, 

(2) Ce Cavino, dit le Padouan, s'exerçait surtout à contrefaire les médailles 
anciennes. Il mourut en 1570. Ses coins ont été publiés par Molinet dans Tou- 
▼rage intitulé ; Cahinel dt la fnbliothèqw Su-Geneviève, 1692. 
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de premier ordre, naquit le 36 aTrîl 1696, à Borch, village 
do diocèse de Ripen, en DancnarA. D voyagea en Hoilandet 
ea Aoglelerre, en France, en Italie et dans rAIIeniipe. A An- 
gers, il prit le bonnet de docCenr en médecine, et il mt se fixer 
a Copenhagne en novembre 1666. Il y professa avec sneoès, à 
rUnifersité, la philosophie, la chimie et la botanique, fut pen- 
dant doQze ans doyen de la faculté de philosophie et deux Ans 
reetear de lUniversité. En 1686, il devint assesseur du con- 
seil souverain de justice, et, trois ans après, conseiller de la 
ehancellerie royale. Il mourut le 3 octobre 1690, âgé de 
soixante-quatre ans. 

Par son testament, il laissa cinquante mille écus à sa famille 
et Yiogt-six mille autres destinés à rétablissement d*un collège, 
où seize personnes sans fortune devaient trouver les moyens de 
se livrer à la culture des sciences. Dans ce but, et conformé- 
ment aux intentions du testateur, on réunit deux théologiens, 
deux philosophes, deux mathématiciens, deux astronomes, 
deux jurisconsultes, deux médecins, deux orateurs et deux 
faamanistes, sans autre charge pour eux que de faire chacun, 
QDe fois par an, un discours sur la science qu'il aurait choisie; 
Borch avait joint à la somme indiquée, une maison appropriée 
à cette destination, un jardin, un laboratoire chimique et une 
très-belle bibliothèque. 

Ce savant a fait sa principale occupation de la chimie. C'é- 
tait ao homme excellent dans son école, et on écrivain infati- 
gable dans le cabinet. 11 a fait beaucoup de bruit dans le monde 
par la dispute qu'il a eue avec Coriogius sur les connaissan- 
ces des Égyptiens en fait de chimie, ainsi que sur l'antiquité, 
les inventeurs et les auteurs de cette science. Il a fortement 
soutenu que c'est en Egypte qu'on trouve les traces les plus 
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ancieiiBes de b chimie, qM les hafcilati de ee iiars ca ont été 
profondément instruis, et qnlb n*ont pas moins ciedié daos 
cet art qne dans tons les antres qn*on fiHt remonicr jnsqa'à 
cnx. II défend sa thèse a^ec hcancmp d*cr«dition, mais il y 
manqne tant de solidilé dans les moyens dont il Tétaie, qa'il 
n*a pn réussir a porter b convietion dans les esprits. En toq- 
lant trop pronrer, il a gàlé bcanse qnll sonlenait; car on aara 
toujours peine à croire qne les Egyptiens aient été de grands 
médecins, dliabilcs analomistes et qnlb aient possédé Part de 
b transmutation des métaux. Cest cependant ainsi que de 
Bordi a pensé, lui qui n est point éloigné de croire à b pos- 
sibilité de b pierre phibsophale. Gmme il avait beaucoup 
lu, il a tiré tout ee qull a pu de preuves de ses lectures, pour 
exagérer b mérite des É^n^^iens dans les sciences, soutenir 
les opinions de Paracebe et de ses sectateurs, rabaisser bsn- 
périorité des Grecs : mais on s^aperçoit aisément qu*il n'a pas 
toujours puisé aux sources les plus pures, pour appuyer les 
opinions qu*il afanee; il parait même qu*il a employé la fable 
et raD^orie, et qull n a point bnbneé à fonder sur elles ce 
qu*il donne conuK des démonstrations. Tous ses ouvrages ne 
sont cependant point frappes au même coin; il y en a qui sont 
écrits aTec beaucoup de solidité (i). 

MédaiUe, en aifcnt, de 5 centimètres environ. 

A. Le buste, sous lequel : ucoososi. Insc. d. ol. bobch pbop. 
ncD. iT roL. rcxn. cou. nm. 

R. mno oDuim nniGn oacio skclo nsnoRLE niMORTAU 
n. OLài tiPTffi" ■" imATQUB fiuin àmm shsium dedicavit alum- 



;|^ DCj j. yh'i «MKndr. fiRfs I^S. S ^. iB-0^ v^l. 1, p. 478- 
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ifORUH pfBTAS. Exergue : HAviriiG in festo sbcouri d. 9 jcn. 
1791 (i). 

BOSCH (Jérôme de), médecin, fut pendant cinquante ans 
membre du cx)llége médical de la ville d'Amsterdam, comme 
Te prouve la médaille suivante que ses collègues firent frapper 
en son honneur. 

Médaille, en vermeil, de 5 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : b. c. v. galker f. 

R. HIERONYHDS DE BOSGH, COLLEGII HEPICI AMSTEL^DAHBNSIS PER 
L. ANlfOS SOCIUS, iETATlS AGENS 87, HOC QUALECOHQUE ANIMI AMICI 
VOinJllENTClfCOLLEGIs'sOIS L. M. Q. D. XII KAL. SEPTEMB. 1764 (s). 

BOSSAERT (Alphonse), deCourtrai, étudiant en médecine 
i rÉcole pratique de Bruxelles, y obtint, en 1855, le prix 
de pathologie externe. 



(I) Darsks, oqt. cité, soppl. , pi. 6, n* 2. 

Un antre Boreh (Michel-Jean, comte de),Polonai8, minéralogiste et voyageur 
Ai XVlIi* siècle, fit graTersnr le titre des denx yolnmes d'nn de ses onvrages i 
UUru tw la SieiU et tur Ttfe de Malte, Turin, 1783, in-S», une médaille de 3 |/s 
ceotisaélresy qui, selon Rudolpbi, ne fut jamais frappée : 

A. L'eiBgie, dont la tête est entourée de lierre. En dessous: trois petits oiseaux, 
probablement les armoiries du comte, Insc. hicdacl joaiiiibs e comitibus de borcr. 
E. Une mcbe sur un piédestal, autour plusieurs abeilles : des deux côtés, un 
oranger. Insc. irobriosa assidditate. 

Sons cette médaille on lit : Dessiné par Nistri. Grafé par Cbry-deirAqna — Ce 
dernier, né à Vienne en 1690, fit, entre autres oeufres, le portrait de Frédéric-Ie- 
Grtnd, celui de Jules de Ferrare et le Hérite couronné par Apollon, d'après Sacolri. 
(ï) La médaille que donne Rudolpbi en argent, diffère de la mienne en ce que 
1* le module en est plos petit (cinq centimètres seulement) et 2» que le nom du 
gnreur, sous le buste, s'écrit B. G. Kalker, au lien de s'écrire B. G. V. Galker. 
la collection offre encore une médaille en étain, en tont semblable ù celle en 
▼enneil. 



^ 



— lU 



Médaille de 4 i/s cenUmètres. 

A. Tête nae da roi, toarnée à droite, sous le col : jouvb- 

NEL F. InSC. LÉOPOLD I ROI DBS BELGES. 

R. Dans le champ, gravé eu creux : PRiCHiuM pathologlb 

EXTER. BOSSAERT ALPHONSIUS CONTRAGElfSIS. Au-deSSOUS : QD 

serpent qui boit dans nne coupe. 1833, gravé en creux. Sur 
le tour : schola. mediga. pratica. broxellensis (i). 

BOTTONUS ou BOTTONI (Albert»), successivement 
professeur de logique et de médecine à l'université de Padoue, 
naquit en cette ville au commencement, du XVI* siècle et 
mourut en 1596, dans un âge très-avancé. 

Médaille très-grossière, en bronze, de 4 i/i centimètres, 
que Moehsen fit graver. 

A. Le buste. Insc. albertin. bottonus theor. med. lec. pat. 

R. Un temple. Exergue : 1S91. 

BOUDIN (Jean), naquit à Paris et s'adonna à Tétude de la 
médecine. Il reçut les honneurs du doctorat, le 16 fé- 
vrier 1683, sous la présidence de M. Antoine de Caen. Il fut 
élu doyen de la faculté de médecine de Paris, d'une voix 
unanime et par acclamation, en novembre 1696, et continué 
dans ces fonctions pendant quatre ans, honneur rare à cette 
époque. 

Agréable à la cour, et aimé de Fagon, il fut nommé succes- 
sivement médecin de M"'* la Dauphine et du Dauphin jusqu'à 
leur décès, médecin ordinaire du roi et conseiller d'État, 



(I) GuioTH, our. cité, vol. 2, p. 35, pi. U, j. 2. 
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premier médecio de la reine jasqa*en 1735, époque de sa 
mort. Boudin moarul le 34 octobre 1728. 

JetOD, en enivre, de 2 i/i centimètres. 

A. Le baste à droite. Insc. u. joan. boudin fagult. mbd. 

DECAHUS ANIfIS 1696 ET 1698. 

R. Chiron conduit Esculape vers un fourneau de chimiste. 

Insc. SBRVAT ET DOCBT. ExCrgUC : PACULTAS MED. PARIS. ANNO 1 700. 

BOUILLAUD (JbaN'Baptiste), membre de l'Académie de 
médecine, est né à Garât, le 16 septembre 1796. Dirigé et 
soutenu dans sa conduite et dans ses études par son oncle Jean 
Boaillaud, chirurgien-major des armées, qui lui prodigua les 
soins les plus touchants, il y répondit par un grand zèle et 
des succès. Reçu docteur à Paris le 23 août 1823, il profes- 
sait alors ponr les doctrines et la méthode de Broussais une 
admiration qui allait jusqu'à Tenthousiasme, et qui eut une 
grande influence sur toute sa destinée. 

Dès 1824, M. Bouillaud s'était fait avantageusement C4)n- 
oaitre en publiant, avec Bertin, nn Traité des maladies du 
cœur, que plusieurs mettent au-dessus de celui de Corvisart, 
et qui eut, en 1841, une seconde édition. Bientôt il se plaça 
aa premier rang des médecins pour la précision qu'il apportait 
dans le diagnostic. Mais l'esprit de système Tégarait dans la 
pratique. Exagérant encore les préceptes de Broussais, il 
adopta la dangereuse méthode des saignées coup sur coup. 
Ses opinions médicales excitèrent les critiques ou les raille- 
ries de ses confrères, et l'extrême vivacité avec laquelle il re- 
poQssait toute contradiction, acheva de les éloigner de lui. De 
li l'isolement qui s'est fait autour de M. Bouillaud dans le 

corps médical de Paris, dont il est pourtant un des membres 

11 



^ 
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les plos disUngaéSy « surtout» comme le dit un spirituel et 
mordant biographe, depuis qu'il saigne moins. > 

M. Bouillaud est professeur de clinique médicale à Thôpital 
de la Charitéi depuis 1831. Député d'AngouIéme de 1843 à 
1846, il vota ordinairement avec la gauche. Il a été nommé 
membre du conseil supérieur de Tuniversité. Officier de la 
Légion d'honneur en 1847, il a été choisi, en 1848, pour 
doyen de la Faculté de médecine de Paris, en remplacement 
de M. Orfila. Il s'éleva entre Tadministration du nouveau 
doyen et celle de Tancien des difficultés qu'il ne nous appar- 
tient pas de vouloir éclaircir, et à la suite de débats assez 
bruyants, M. Bouillaud dut se retirer (i). 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : caqué f. Insc. j. bouil- 
laud NÉ A GARAT 16 SEPTBMBaB 1796. 

R. Sur le tour : hommagb au génie de l'observation, clinique 

INTERNE DE U CHARITÉ. DrUS IC champ : AU CHEF DE LA MÉDECINE 
EXACTE. AOUT 1838. 

BOUILLEAU (Ismael), ou BULLIARDUS, mathématicien 
et astronome célèbre, naquit à Loudun le 28 septembre 1 60S, 

(1) Les ouvrages de H. Boaillaad, qui sont très-nombreux, se recommandent 
par la science à la fois et le mérite du style. Nous citerons : Tretùé de VBneéfha- 
tite, 1825, in-S». — Traité diniqut ti expérimental deê fièvreê, dileê ugenOettei, 
1826, in-8«. — Traité clinique et etatietiqu» du choléra, 1833. — Eêêoi tur la 
phiiotophie médieaU, 1836, in-8«. — Clinique médùiaU de V Hôpital de la Charité^ 
1837» 3 yol. in-S». — Sur Vintroduetion de Toir dan$ lee veinée, 1838. — Sur 
la eotneidenee du rhumatieme avec Vendoeardite, 1840. — Sur le eiége du eens du 
langage artieulé, 1839-1848. — Traité de noeographie médicale, 5 yol. ia-S^, le 
travail le plus important de l'auteur. — Leçons eUniquee eur les maiadiee du 
cœur et dee groi vaitteaux, 1893, in-8«, etc. — G. Vapbrbau, Dictionnaire uni- 
vereel det contemporaine, Paris, 1858. 
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et moQrat le 35 novembre 1694, dans l'abbaye de S'-Vîctor, 
à Paris, où il s'était retiré. 

Deux médailles. 

A. Le baste à gauche et les lettres j. d(assier). Insc. ismael 

BODILLBAU (l). 

R. Un monument avec Tinscription : astronome m. 1691. 
Exergue : j. d. (s). 

La seconde est de même métal et de même module que la 
précédente, mais le monument du revers a plus d'élégance. 
A l'exergue, on voit le nom de J. Dassier écrit en toutes let- 
tres. Rudolphi fait à ce sujet cette réflexion que les médailles 
d'an petit module de Dassier ont généralement deux revers 
différents. 

BOURDELIN (Louis-Claude), professeur de chimie au Jar< 
dio des plantes, médecin de Mesdames, membre de l'Académie 
des Sciences, de l'Académie de Berlin et de celle des Curieux 
delà Nature, naquit à Paris en 1695. Il fut doyen de la Fa- 
culte de médecine de Paris pendant les années 1736 à 1738, 
et mourut le 13 septembre 1777. Sous son décanat, il fit 
adopter des règlements utiles pour la bibliothèque de la Com- 
pagnie. 

Jeton, en cuivre argenté, de 2 i/a centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : d. v. (duvivier) Iosc. 

l. G. BOURDELllf PARIS. F. M. P. DECANUS. 



(I) Dans l^ncyclopédîe d'Erschias el Gruberius, le prénom de Bouillean s'é- 
critmal à propos Israël. 

n Miis.Mazs. vol. % pi. 138, xfi 5. La plupart des biographes désignent Tan- 
nce 1694 eomme Tépocpie du décès de Booilleau; cependant sur le revers de la 
m^aille il est dit qn'il mourut en 1691 . 
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R. SUPREMiE CURliB DEGRBTO, SERVATifi ET AUGTiE» PARISIENS. MB- 

DicoRDM ORDiNi, ANNOiE PBifsioNES. Exergoc; 1736. 1737. 1738. 

BOURGES (Jean de), s'adoona à Tétude de la médecine, 
fat reçu docteur en 1620, remplit les fonctions d'échevio de 
la ville de Paris en 1646, puis celles de doyen de la Faculté 
de médecine de la même ville, et mourut en 1661. 

Jeton, en cuivre, de 3 i/i centimètres. 

A. Des armoiries. Insc. m. joanne. de. bourges. degano 1 656. 

R. Le blason de la Faculté de médecine de Paris. Insc. 

URBI ET ORBI SALCS. ExCrgUC : FAGUL. MEDIG. PARIS. 16S3. 

BOURRU (Edhond-Cudde) , docteur régent de la Faculté 
de Paris, naquit dans cette ville le 37 mars 1741. Il avait 
acquis déjà une réputation justement méritée par plusieurs 
travaux recommandables, quand il fut nommé bibliothécaire 
de la Faculté. Pendant les quatre années qu'il en remplit les 
fonctions, il remit la bibliothèque en ordre et en fit un cata* 
logue exact. Il fut élu, en 1786, doyen de la Faculté de 
médecine et réélu à Tunanimité les années suivantes : il ne 
cessa de Fétre que par la suppression de la Faculté en sep- 
tembre 1793 (i). Lors de la fondation de TAcadémie royale 
de médecine, Bourru en fut nommé membre honoraire. Il 
mourut le 31 septembre 1833, âgé de quatre-vingt-deux ans. 

Trois jetons rappellent les services qu'il rendit comme der- 
nier doyen de Tancienne Faculté de médecine de Paris. 

Le premier, en cuivre argenté, a 3 i/i centimètres. 



(I) La loi do 18 août 1792 détraisii la Facaltë comme toutes les autres corpo- 
rations savantes, enseignantes ou académiques. 
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A. Le baste à gauche, soas leqael : duviv. Idsc. edm. cl. 

BOURRU PARIS. PAC. MBD. PAR. DBCAlf. 

R. Uoe femme assise, prenant la main d*une antre femme 
debout qui tient des faisceaux. Au bas : d. v. (duvivier). Insc. 
GORCORDiA rr GoiisTAifTiA viNCEiTr. Excrguo : 1786.87. 

Le deuxième, en cuivre, de 3 i/i centimètres. 

A. JLe buste à gauche, sous lequel : duviv. Insc. edm. cl. 

BOURRU PARIS. PAC MEDIC. PAR. DBCAN. 

R. LBCTIONES PUBLIC GALL. IDIOM. DB ABATOM. BT CHIRUR. IB 
SCHOLIS MEDIC. PAR. INSTlTUTiB EX LIBERALITATB CL. M. A PETIT 

1787. Périgraphe : edm. cl. bourru paris, sal. fac. par. de- 
GABO 1787^. 

Le troisième porte au revers, à Texergue, la date de 1 790. 

BOUVARD (A), astronome, est né en Savoie en 1767. Il 
fat membre de Flnstitut de France, des Académies de Savoie 
et de Piémont. 

Ses compatriotes firent frapper, en son honneur, une belle 
médaille, de i centimètres, dont je possède un exemplaire en 
bronze : 

A. Le buste à droite, sous lequel : borrel 1842. Insc. 

A BOUVARD ASTRONOME. 

R. Sur le tour : memb? de l'institut db frange, des agad*;* 
DE SAVOIE ET DE PIÉMONT. NÉ EN SAVOIE 1767. Daus Ic champ : 

BOMMAGB des SAVOISIBNS a leur COMPATRIOTE. — MARS 1842. 

BOYER (Jean-Baptiste-Nigolas), célèbre médecin de Paris, 
naquit à Marseille le S août 1693, et mourut le 3 avril 1768, 
âgé de soixante-quatorze ans. 

Boyer se signala surtout dans les maladies épidémiques. 
Lors de la peste de Marseille en 1720, il fut du nombre des 
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médeciDS que le régent envoya dans cette villei et les services 
quil y rendit lui valurent une [>ension sur le trésor royal et 
la place de médecin du régiment des gardes du roi. Ses soins 
n'eurent pas moins de succès dans plusieurs maladies qui dé- 
solèrent la ville de Paris en 1742 et 1745. Le mémoire (i) 
qu'il écrivit à ce sujet lui mérita le titre de correspondant de 
la Société royale de Londres. Les villes de Chablis, de Beau- 
mont, de Beauvais et presque tout le Beauvoisis, désolés en 
1747 et 1750, par une épidémie de suette très-meurtrière, 
virent également les progrès du mal s'arrêter rapidement sous 
l'influence du traitement que Boyer dirigea; et le roi récom- 
pensa ce nouveau service par une nouvelle pension sur son 
trésor, des lettres de noblesse et le cordon de S^-Michel. En 
1757, la ville de Brest dut aussi aux soins éclairés de Boyer 
l'extinction d'une épidémie qui faisait un grand nombre de vic- 
times dans les divers corps de la marine royale. 

Élu, d'une voix unanime, doyen de la Faculté de médecine 
de Paris en 1756, il remplit ces fonctions jusqu'en 1761. Ce 
fut pendant son décanat que fut publiée une nouvelle édition 
du Codex medicamentartus, seu pharmaœpœa parisiensis. 

Peu de médecins ont réuni et occupé autant de places ho- 
norables et si bien méritées. Il fut chevalier de l'ordre du roi 
et l'un de ses médecins ordinaires, médecin de la ville, dn 
parlement et des châteaux de Vincennes et de la Bastille, in- 
specteur des hôpitaux militaires de France, associé honoraire 
du collège royal de médecine de Nancy, censeur royal et mem- 



(I) Méthode à suivre dans le traitement dee différentet maladies épidémiqvet 
qui régnent le plus ordinairement dans la généralité de Paris. Paris , imprimerie 
royale,* 1761, 1762, iu-12. 
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bre de la Société royale de Londres. Il exerça toujours sa pro- 
fession avec noblesse et désintéressement, et ne cessa de donner 
des preuves d'un entier dévouement à ses semblables (i). 

Quatre jetons ont consacré le souvenir du décanat de Boyer. 

Le premier, en cuivre, de 3 s/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : j. duviv. Insc. j. b. botek 

aro. ST. MICH. ORD. BQ. F. M. P. DEC. 1756. 

R. Le temple de la Gloire; un serpent s*y glisse à travers 
des herbes, des feuilles et des fleurs, qui bordent le chemin. 

lOSC. MONSTRÂT ITBR. 

Le deuxième, en cuivre jaune, de 3 s/s centimètres. 

Le même avers que celui du précédent. 

R. Les armoiries de Boyer. Exergue : iteruh dbgan. 17S8. 

Le troisième, en argent, de 3 s/s centimètres. 

L'avers de celui du premier. 

R. Les armoiries de Boyer. Exergue : un coussin surmonté 
de deux sceptres qui se croisent, d'une couronne et de cinq 
étoiles. Jolie pièce. 

Le quatrième, en cuivre, de 3 s/s centimètres. 

Même avers que les précédents. 

R. Les armoiries de la Faculté de médecine de Paris avec 
rîBscription : urbi et orbi. fagul. mbdic. pari. (s). 

BRAHÉ (Tycho), comte, que les uns font naître le 13 dé- 

(<) DczEiMEKis, arl. Boyer. 

(3) Radolphi déerit sealement deaz jetons de Boyer : le premier diffère da 
Bien en ce que !• sur l'aters on ne trouve pas Tinitiale dn prénom da gravenr et 
qae butct. ae lit en tontes lettres sur celui de Radolphi{ S» le mot bq. se lit bqd. 
et 00 n'y tronTe pas la légende ordinaire p(acultati8). H(EDiciB). »(amsibii8I8). 
sic(ARro)., qoi se voit sur le mien. Rudolphi ne possédait pas ce jeton, il Ta- 
TutTQ chei Goetzius. Il avait le second, qui est en tout semblable au mien. 
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cembre et les autres (Rudolphi) le 14 du même mois 1546, à 
Elsiûburg en Scanie, se distiogua dès renfance par une incli* 
nalioo extraordinaire pour rastroûornie, science qui lai dol de 
notables progrès. Il fit construire, sous le r^ne de Frédéric II, 
roi de Danemarck, son protecteur et celui des sciences, on 
observatoire vraiment royal, qa*il nomma Uranienberg, dans 
rile de Hven, située dans le détroit du Sund, entre Elseneur 
et Copenhague, et dont on ne trouve plus que quelques traces. 
A la mort du roi, il abandonna sa patrie et fut magnifiquement 
accueilli en 1599, par Rodolphe II, empereur d'Allemagne (i). 
Brahé mourut peu de temps après à Prague, le 14 octobre, 
selon les uns, et le 34 de ce mois en 1601, selon Rudolphi. 

Cet astronome a attaché son nom à un système cosmoiogi- 
que qui tient le milieu entre ceux de Ptolémée et de Copernic, 
et qu*il ne put faire adopter, même de son temps. Un Orien- 
taliste, M. Sédillot, a prouvé, il y a peu d'années, que Tas- 
tronome arabe Aboul-Wéfa avait découvert, dès le X* siècle, 
rinégalité lunaire connue sous le nom de variation, dont la 
connaissance avait été jusqu'à présent attribuée mal à propos 
à Tycho Brahé. Malgré son faible pour Taslrologie, et ses 
erreurs, celui-ci n'en reste pas moins l'un des plus grands 
observateurs des temps modernes. C'est en se servant de ses 
observations que Kepler a découvert les lois des mouvements 
des corps célestes. 

Rudolphi, quoiqu'il ne possédât pas de médaille frappée en 
l'honneur de cet astronome, en décrit deux, qu'il a vues, 
dit-il, la première chez Goetzius (i), la seconde dans l'ou- 

(I) Ce prince, né en 1553 et mort en 1612, protégea les savants, s'occupa de 
chimie et d'astronomie, et fit dresser les tables dites Rodolphines. 
(3) Hauschild, ouv. cité, n» 9i. 
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Tragede Danske, médecin de Christian IV (i). Les voici: 
La première ovale en plomb. 
A. Lebosie. 

R. ORAfflBKBERG. IttSC. RBDBUNT QVM PERIBRB PRIUS. ExcrgaC : 
RESmCI. 

La denxiëme de 3 i/s centimètres. 

A. Le baste. Insc. effigies : ttchonis : brahé : o : f : ae- 
TàTis : 49. 

R. Des armoiries. Insc. esse : potius : t b o : quam : ha- 
BBRi : 1 595. 

La troisième» en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : rogat f. Insc. tygho 

BRABÉ. 

R. IfATUS EtSlNBURCm IN SCANIA AN 164S (â). OBIIT AN. 1601. 

— Séries numismatica universalis virorum lllustrium — 1825 
Durand edidit (s). 

BREMER. Voir Tarticle consacré à Jbnner. 

BRESCIANI (Benoît), médecin, chimiste et mathématicien 
recommandable, naquit à Florence en 1658 et mourut en 1740. 

Deux médailles. 

La première a 8 centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. benedictus bresciani flor. 1725. 

R. Un philosophe entre un appareil mathématique et un 
appareil chimique. Insc. b&c docet, illa probat (i). 

(i) Dassex, out. cité, pi. 34, n» 3. 

(i) L^année de sa naissance ici ne concorde pas avec celle admise par tons les 
antears, qui fenlent que Tycho naquit en 1546. 

(3) Rudolphi ne possédait pas cette pièce, mais disait qu'elle devait exister. 

(4) Mus. Hizz., vol. 2, p. 318, pl. 178, n» 2. 
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La seconde, en bronze, de même module que la précé- 
dente, offre aussi le même avers. 

R. Deux femmes, représentant la philosophie et les ma- 
thématiques, entre des livres et des instruments servant au 
calcul. Insc. HiEC docbt, illa probat. 

BRETTSCHNEIDER. Voir Tarticle consacré à Plagotomus. 

BREU6HEL on BREUGEL (Pierre), dit le Vieux , fils 
d'un paysan, vint à Anvers, s'adonna à la peinture, eut pour 
maîtres Pierre et Jérôme Koek. Il visita la France et Tltalie. 
Les biographes ne s'accordent nullement sur les dates de la 
naissance et du décès de ce peintre. Les uns le font naître en 
1510, les autres en 1550; quelques-uns enfin disent qu'il 
fleurit en 1551, ce qui est le plus probable; plusieurs auteurs 
le font mourir en 1560. 

La manière de ce peintre était animée et spirituelle; la dis- 
position gaie et comique de son esprit se retrouve dans pres- 
que tous ses tableaux. Ses charges, ses déguisements de chats, 
feraient envie à nos plus spirituels dessinateurs modernes (i). 

Médaille, en bronze, de i i/i centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : de grave p. Insc. merre 

BREUGHBL. 

R. FLORUITAN. 1530. 

BRODIE (Sir Benjamin Collins), célèbre chirurgien an- 
glais, né à Winterslow, dans le comté de Wilts, en 1783, 
étudia l'anatomie à l'école spéciale de Greatwindmill street, et 
la clinique à l'hôpital de Saint-Georges, à Londres. Ayant dé- 

(I) StRET, ouv. cité, p. 70. 



^ 
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bnté par renseigoemeot public de TaDatomie et de la chirur- 
gie, il fat élu, en 1808» chirurgien assistant, puis chirurgien 
a rhôpital de Saint-Georges, en remplacement de son ancien 
maître sir Éverard Home, et enfin membre du collège des 
chirurgiens. En 1809, il rendait compte, dans les Transac- 
tions philosophiques^ d*un phénomène tout-à-fait anormal, la 
circulation du sang dans un fœtus humain qui n'avait pas de 
cœur. En 1810, la Société royale de Londres le nommait as- 
socié, et elle lui décernait. Tannée suivante, une médaille pour 
ses Recherches sur f influence de la chaleur animale, et pour 
ses Expériences et observations sur les divers modes d'action 
des poisons végétaux. Insérés dans les Transactions philoso- 
fhiquesy ces deux articles annotés ainsi que plusieurs autres 
sur le dernier sujet, ont été publiés séparément en 1851. On 
a encore de lui : Expériences et observations sur Vinfluence 
des nerfs de la huitième paire sur les sécrétions de l'estomac. 

M. Brodie a été chirurgien de Georges IV et de Guil- 
laume IV, et il remplit les mêmes fonctions auprès de la reine 
Victoria, qui, en 1834, Ta créé baronnet. 

Membre correspondant de Tlnstitut de France et membre 
étranger de plusieurs Sociétés savantes et Académies, il a reçu, 
en 1850, de TUniversité d'Oxford, le grade honorifique de 
docteur en droit civil. Ses études toxicologiques expliquent 
Timportance que son opinion sur Teffetde la strychnine a eue, 
récemment, dans le jugement d'un empoisonneur (Affaire Pal- 
mer; juin 1858). Il est surtout célèbre comme praticien et, 
par sa clientèle, il se fait, dit-on, un revenu de 250,000 francs. 

Magnifique médaille, en bronze, de 7 i/i centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : w. wyon. r* â. Insc. 

BBODIE. 



/ 
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R. Un génie, sous les traits d*une femme, le genou gauche 
appuyé sur le sol, tenant la main du même côté sur uo vase, 
rallume une lampe posée sur un piédestal, sur la base duquel, 
Esculape. En dessous : wyon r. â. Insc. b. tbrbbris. tantis. 

TAM. GLARDM. BtTOLLCRE. LCJltBN. QCI. POTCISTI. ExOrgUC : COR- 
SOCII. BT. DISGIPOLI 6RATÛLANTBS 1841. 

BRUECKMANN(URBAiif-FRÉDÉRiG-BBNolT), médecin célèbre 
du Brunswick et un des naturalistes les plus exacts de son 
époque, naquit en 1728 et mourut en 1813, âgé de quatre- 
vingt-quatre ans. 

Médaille, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : § (abrahson). Insc. urb. fribd. 

BBNED. BRÛGBMANN M. D. 

R. Hygie présente un vase à un serpent. Insc. qvod patrbh 

RBDDIDIT PATRIiB. ExCrgUC : MBRS. OCT. 1796. 

BRUNEL (Isambart-Marg), ingénieur français qui se ren- 
dit célèbre par le creusement du fameux tunnel sous la Tamise 
à Londres. 

Cet ouvrage fut entrepris le 3 mars 1 82S. On commença les 
travaux en janvier 1 826, et ils furent activement poussés jus- 
qu'en 1838. Ils avaient coûté alors 180,000 livres sterling 
(4,500,000 francs), résultat d*une souscription particulière. 
Deux irruptions des eaux, dont la dernière eut lieu en jan- 
vier 1828, avaient jeté beaucoup d'effroi parmi les actionnai- 
res et, en général, parmi tous ceux qui s'intéressaient à l'exé- 
cution de cette entreprise colossale. Ces irruptions n'eurent 
d'autre résultat que d'en retarder l'exécution définitive; malgré 
leurs violences, elles ne purent endommager les constructions. 
On recommença à y travailler en 1836, et le parlement octroya 



j 
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la somme de 270,000 livres sterling (6,750,000 francs), au 
moyen de laquelle le (onnel put être entièrement achevé en 
1842; cette entreprise grandiose a donc coûté 11,250,000 
francs (i)« 

L'Angleterre est peut-être le seul pays où Ton trouve cet 
esprit vraiment national qui vienne au secours de toute entre- 
prise reconnue grande, utile, nouvelle et dont le succès ne 
soit pas regardé comme impossible. S'agit-il chez ce peuple 
remarquable d'un ouvrage de ce genre, une souscription s'ou- 
vre : les amis des arts et de la gloire nationale commencent 
par donner l'exemple, et stimulent ensuite le zèle de leurs 
compatriotes. Les rédacteurs des journaux s'adressent à toutes 
les classes, c'est-à-dire à toutes les fortunes. Les plus nobles 
souscriptions, disent-ils, sont celles où la contribution de cha- 
ean est la plus modique; quelle grande idée, que celle de faire 
exécuter des travaux honorables pour la nation, sans qu'il en 
coûte plus d'un sou (penny) par personne, hommes, femmes 
et enfants ! ceux qui ont souscrit pour des ouvrages d'utilité 
publique sont excités, par la vue du bien auquel ils ont con- 
tribué, à faire plus encore pour leur pays; l'âme s'agrandit, 
les vertus civiques sont plus communes et plus fortes; chacun 
s'estime davantage, et avec raison, et tous s'attachent à méri- 
ter encore plus d'estime. La générosité du pauvre rivalise avec 



(I) Un eimenl partienlier a été employé pour la eonaUnçlion de ee tannel. 
Ce dment, qni se fabrique en Angleterre k NIne Elms, par NV. Francis frères» 
joint à tontes les qualités du plâtre et de la chanx celles d^étre imperméable k 
îein et de dnreir très-promptement. On Ta utilisé avee tout le soceès désirable 
Ion du Tingi-einqnlème anniversaire du règne de S. M. Léopold !•' en Belgique. 
I. Farebiteete CInysenaar a pu, an moyen de ee ciment, établir la maçonnerie 
de son bassin sur le payé même, sans la moindre fondation. 
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Ta fait ^ mtaâ fm sms ialmt, c'est qae ce grand ou- 

ilM Bodene, eC que, dans la plas 
îsaâl ■■ Ai mène genre. Un texte de 
• a rîea f cqoiToqae, nous apprend 

endnsaît à Babylone d^ane ri?e à 
B serait cvîeax de pouvoir comparer 
èr h rené Scflûramb, avec celui da 

r TAigielerre (i). Bmnel mourut 




à PsrUaooth, en 1806, 

Dès I89S, a Ikt employé, sons 

Il Taaise. L'irraptioa 

Î9SS, 9k, snpris à six 

Ir caanat et jeté sûb et sauf sur 

,ildi- 

cl é^ TkaBar.qiu nVlaît 

Ir fma/L mpeaéi et ■«■ferford* 

partie ëcs eonstnie- 

à FctahGMeMBt âdiOcfle 

•■ acareeM» 




, a fal chwfé d^dncr rbôpital de 
ISSa, a MtMBâ partiedc Ha- 
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Deux médailles. 

La première» faite d^étain et de plomb, de 4 centimètres. 

A. Le boste à gauebe, soos lequel : w. j. tatlor. f. war- 

UHGTON. D. laSC. Sm ISAMBART MARC BRUNBL, P. R. S. elC. 

R. TRAMES TONREL COMMENCBD JAR^ 1826 PROGRESSED 600 
FBBT JARI 1828 L. 180,000 SCBSCRIBBD BY PROPRIETORS — RB- 
GOMMElfCED 1836 BY PARLIAMBNTARY GRANT L. 270,000 AND COM- 
PLETE]) 1842. Périgraphe : from rotherhithb to wapping 1200 

FEET. 

La seconde, de la même composition que la première, a 2 «/s 
centimètres. 
A. Le buste à gauche, sous lequel : w. griffin. Insc. sir 

ISAMBART MARC BRDNEL, F. R. S. CtC. Eu dcSSOUS : 25 CHANGE 
ALIBT OORNHELT. 

R. Vue du tunnel de la Tamise avec Tescalier de descente 
qui y conduit. Exergue : thambs tunnel 1200 fM8 ybars 

BBILDIRG C08T L. 416,000 OPBND MAR. 28 1843. 

BUECHNER (André-Élie de) , professeur de médecine à 
Erfort, ensuite à Halle, où il succéda à Hoffmann, conseiller 
médecin du roi de Prusse, membre de TAcadémie des curieux 
de la Nature, dont il devint ensuite le président, naquit à 
Erfort le 9 avril 1701 et mourut le 30 juillet 1769, âgé de 
soixante-huit ans. 

Il a laissé un grand nombre d'écrits qui prouvent toute 
rétendue de ses connaissances et qui n'ont pas peu contri- 
boé à propager la doctrine d'Hoffmann. L'Académie des 



stitQt des iogénieiin civils, de la Société des Arts, des Sociétés d'Astronomie, de 
Céologie et de Géographie. l\ a reça de Loais-Philippe la croix de la Légion 
^naenr. 



^ 
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curieux de la Nature ne dut pas moins à sod zèle pour la 
science : il augmenta considérablement la bibliothèque de cette 
illustre Société et en publia le catalogue. L*histoire de cette 
Académie, qu^ii a écrite en 1755, est sans contredit l'nndes 
ouvrages les plus importants de Buechner. Il fut encore mem- 
bre des sociétés de médecine de Montpellier, de Mayence, de 
Florence et de la Société royale de Londres. Linné a consacré 
à sa mémoire un genre de plantes sous le nom de Buechnera. 

Médaille de 3 i/s centimètres. 

A. L'effigie à droite. Insc. d. andre. el. bueghner c. h. 

CONS. ET ARGHIAT. ACAD. IMP. PRiESES. CHYM. PROF. P* ET B. M. B. 

R. Un homme reposant sous le feuillage touffu d'un hêtre. 

Insc. OMNIBUS REFRIGERIUM. ExCrgUC : DE PELICI ROMUfALI GRATU* 
LATUR D. 30. NOY. 1742. J. H. WERNBR. BRFURT (l). 

BUETTNER (Jean-Ar.-Joseph), un des médecins contem- 
porains les plus renommés de Tarmée prussienne. 

Médaille, en bronze, de 4 s/5 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : brandt f. (en lettres 
gravées). Insc. j^-ar'^-jos. buettner eq. inter sopremos med. 

MILIT. PRiBFBCTOS SEGUNDUS. ExCrgUC .* HED1CI CASTRBNSES BO- 
RUSS. D. 

R. Esculape assis, appuyant le bras gauche sur un écus- 
son aux armes prussiennes, entouré d'un glaive et d'un cas- 
que. Il tient de la main gauche son bâton sur lequel est le nom 
de BRANDT F. (cu Ictlrcs gravées). Devant lui est la Nature, 
aux mamelles multiples et étendant les deux mains; à côté, 



(1) Mus. Mazz., vol. 2, p. 3iG, pi. 186, no2. 
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ou plante eo fleurs. Idsc. in mbmohiam solbmn. x ldstr. ofp. 
iXACT. Exergae: d. 15 octob. 1835. 

BUFALINI (Maurice) y médecio contemporain italien» qui 
oontribaa puissamment à propager la médecine analytique. 
Médaille, en bronze, de 3 i/a centimètres* 
A. Le buste à gauche. Insc. uauritio bufalinio. 

R. ADSERTORl MEDICINiE ANALITICiC EX ITALIS CLARISSIMO. 

BUFFC^ (George-Locis-Leclbrc, comte de), Tun des plus 
célèbres naturalistes eldes plus grands écrivains du XVIII* siè- 
de, naquit à Montbard, en Bourgogne, le 7 septembre 1707, 
et mourut à Paris le 16 avril 1788, à Page de quatre-vingt-un 
ans (i). Il était membre de TAcadémie des Sciences, de TAca- 
démie française et intendant du Jardin du Roi. 

A Texception de quelques critiques obscurs , aucune voix 
ne troubla le concert des louanges dont il fut TobjeL Si les 
savants ont été divisés sur le mérite de BulSbn comme physi- 
cien et comme naturaliste; si Voltaire, d*Alembert, Condor- 
cet, ont jugé sévèrement ses hypothèses, et cette manière 
vague de philosopher d'après des aperçus généraux de Tes- 
prit, sans calculs et sans expériences; si, enfin, plusieurs na- 
toralistes étrangers ont attaqué avec aigreur certaines erreurs 
de détail qui lui sont échappées, et ont déversé tant de blâme 
sor Téloignement qu'il témoigne pour les méthodes de nomen- 
dalure, sans priser assez les services qu'il a rendus à la science 



(1) Louis XV érigea la terre de Boffon en comté, et cet homme illastre vit, de 
MO viTant, sYlever sa statue, sous Louis XVI, par les soins d'Angeviliers, sarin- 
^daat des bâtiments royaux, avec cette superbe inscription : hajbstatis RATURiB 

*Ui IKCRIDH. 

13 
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\i d*aw mÊÈàmie it iûls, pcrsosne du moins 
le Bériie f avoir bit satir {énénlemeDl que 
réw aclod im gMe résalie f aw sweessÎM de ehangements 
dMl il est possible de saifie les tnees. Ccsl Buffon qai a 
rcada iMsks observalevs alimife aox phémmëDes d'où Tod 
peiA rcBoaler à os i haagff ats. Quat à son sysième sur 
les Bolccaks orgaaiqaes el s«r le aoale iatérieor pour expli- 
b géaéradoa, os m peit diseoaTeair que son exposition 
de darté coauM de suite et qoe le fond même ne 
diredOKal rcCilé par les ohserrations modernes» 
snrfaat par celles de Haller et de Spaibniani; mais son &(h 

dc v doppeaicBt pb jsiqoe el moral de l'homme 
est. pas moins le pins m^aifiqne qui existe des phéno- 
cxtérîenrs propres à rcspèoe homaine. Boffon est le 
qai ait fondé sor b eonsidération de Torganisme loot 
entier b dislinetion des races humaines. Dans ses tables de 
probabilités poar b darée de b Tîe, il eat le mérite de faire à 
b scieace de rboaiBK b scab application dn calcol qai paisse 
lai coaveair; et il a fbarai des données précieuses sur les oon- 
ditioas bforahles à b popabtioa. 

Qaoiqa'appartenant à Técole de Locke» Boffon n'a pas eu, 
sar les Ewallés ialellectaelles et morales de I*homme et des 
aaimaax, aa systëme de philosophie assez suivi pour mériter 
d'être exposé. Ses opinions psyoologiqaes sont extrêmement 
Tabacs; il est même tombé i ce sojet dans des contradictions 
et des obscarités qa'on attribae à la crainte de blesser les 
doctrines rdigieoses. Ccst ainsi» qa*à l'imitation de Descar- 
tes» il a considéré les animaux comme de pures machines : 
mais ses idées sur ce mécanisme sont plus obscures encore 
que celles de ce philosophe. H avait très-bieu vu que Texcel- 
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leoœ des sens, chez Thomme, n*iQfluait pas sur le degré de 
soo intelligence; mais il admet cette influence chez les anî- 
mauXy sans la démontrer, et en conclut à la nature différente 
de ces derniers et de Tliomme. 

Quelques-unes des vues de Buffon ont jeté une vive lumière 
sar rhistoire naturelle et la physiologie générale. Dans son 
discours sur la nature des animaux, il a établi la distinction 
entre la vie organique et la vie animale, distinction qui a 
fourni à Bichat de si beaux développements : il a aussi 
signalé cette importante loi de la constante uniformité des 
organes placés au centre, et servant à la vie organique ou 
iotérienrey comparés aux variétés sans nombre des parties 
extérieures, et placés aux extrémités du corps des animaux : 
vue admirable et féconde ! dit Moreau de la Sarihe, dont les 
travaux d'anatomie comparée de Cuvier ont été les dévelop- 
pements heureux et utiles. 

Ses idées sur la dégénération des animaux et sur les limi- 
tes que les climats, les montagnes et les mers assignent à 
chaque espèce, peuvent être considérées comme de véritables 
découvertes qui se confirment chaque jour, et qui ont donné 
aox recherches des voyageurs une base fixe, dont elles man- 
quaient auparavant. Enfin, dans un mémoire présenté à TA- 
cadéfflie des Sciences, Buffon a donné une description et une 
explication de plusieurs variétés du strabisme, qu'il attribue 
à ime disproportion native ou acquise dans la force visuelle 
des deux yeux; et il propose, pour guérir cette infirmité, de 
ramener l'équilibre, en diminuant par Tinaction la force de 
Yoàl prépondérant, et en augmentant celle de Tœil faible par 
ao exercice exclusif. 

L'histoire naturelle de Buffon a été traduite en anglais, en 
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italica, a wpi gp ol , a hollTJii>r, il a exisle deux tradac- 
tioBS iHf iiIfTj aftt des addHioK de difers genres. 

Qatre Bcdailles. 

La praaûcre oaifaee, a bnMie, de 5 ealimèCres, repré- 
seale le bvsie i gaoche d a Begligé. lase. g. l« leclerc 

€OVn SB BCFTOS. 

La deoxièflK, a argeal, de 4 ealiaèlres. 

A. Le bvsie habillé i droite, sons leqnd : e. gattbaux. 
hse. 6. L. LBcmc m Kpn». 

R. Ki A ■onmii n 1707. wnit » 1788. — Galerie mé- 
ialUqse des graads Immums fraoçais. 1817 (i). 

La Iroisitee, a broue, de 4 ealimèlres. 

A. Le bvste àgattcbe, sons leqnd : caqcé f. Ibsc. g. l. le* 



R. HATCS Ax. 1707, Dmon n BattcuDLB mjcatc obiit an 
1780. — Séries BimiisflBatia lumcrsalîs Tiromm illustrlam. 
— 1833. Doraiid edidit. 

La qmrièaie» a brome» de4 1/4 oalimèlres : 

A. Le bosie à droite, soos leqnd: iibimj]|6br.- f. Insc. 

G. LCDOVKUS LBGLEBG DE BTFFOX. 

R. KATCS AH 1707. Dmom » aoBfiinfDiAB mjcatu obiit 
AH. 1780. — Séries ounismatica QBiversalis viromm illas- 
triam — 1833. DaraBd edidil («). 

BURGGRAEVE (Adolpbb-Pibbbe), est né à Gand le 8 ce- 



ci) HoBiun, sis Galmr milÊÊH^ut éa fraarfi kamm tt firmifmù. Paris, 
1815, deu lÎTrusoBS irn-kH. !■• lÎTnisoB. 

(S) On aan ififqwé fvc mr les deu dernières médulles, est eomraise 
hm double eirew «« revers. On y fait naître Balan à Dijoo, aa liea de ModI- 
bard, et on le fait décéder en 1780, aa lien de 1788. 
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lobre 1806. Après atoir aehefé seshiuuiDÎlés an collège royal 
de œlle ville, il fil ses étades médicales i TUiiif ersité de Gand 
el ks y tenninay le SO dccenbre 1898, par une défense bril* 
ianle de sa dissertalion sur la nolmne de$ maladiet sjfpkUUi- 
qmt et leur irmUmèeni. 

Pea de temps après, il foi appelé par le Goatemement an 
poste de chef des travau analomiques à rilni?ersité. Mais 
a? ani d^enlrer en fonctions, il voyagea en Hollande, a6n de se 
perfectionner dans Tari des préparations anatomiqaes. A son 
retour, il commença la belle collection d'anatomie physiologi- 
que et palhologique de notre Université. Nommé le 5 décem- 
bre 1835, professeur extraordinaire à la Faculté de médecine 
de cet établissement, il y fut chai^ des cours d'anatomie des- 
criptive, el Taonée suivante de celui d'anatomie comparée. Il 
continua tons ses soins à cette collection, qui peut être oppo- 
sée avec avantage à celle dont feu le professeur Fohmaon dota 
rUnifersité de Liège. On y admire surtout les injections à Tin- 
star de celles dont on a prétendu à tort que Ruysch avait em- 
porté le secret dans la tombe. En effet, les couleurs en sont 
aussi fraîches, aussi belles que celles de la vie. Leur transpa- 
rence, leur velouté n'ont rien perdu d'une longue conservation 
dans resprit-de-vio (i). Les injections au mercure des lympha- 
tiques sont également remarquables, et font voir ces vaisseaux 
dans les tissus où Ton avait nié leur existence. Professeur 
ordinaire depuis 1841 , il fut nommé en 1848 chirurgien prin- 
cipal de THôpital civil; un arrêté royal, en date du H sep- 
tembre de la même .année, l'appela à donner le cours de cli- 



(1) Voir le rapport sur ces préparations, inséré dans les Annales de la Société 
de Médecine de Gand, année 1837. 
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eoi854, 

chînirsicale. 

4e qvd prix sont 

«Toevra^es 
esprit dwitiatiTe. On 
^ ■''est pss QM sèdie 
apprécialioo sa- 
ies aSérraàs pksses par lesfwDes ranlofliîe a passé 

Ea lUI, pafwot Is £imia mr Amiré Tâde, dédiées 
auL Bédccûsk^es H pvbiMS soas len- paln»age. Poor la 
ibrae et poor le UmA^ cH M^rap est mt milalile moiiaiiieol 
■atioil. imy^ÊÊL la, o« aivc adairé le père de TaBalomie» et 
Fm coasidêrak soa ««rre cb lappart sfl eae a l avee Tépoque 
oè cOe parvt, c o M t fvelqve chose de respectable, maïs de 
swaABê. M. Bv^neve a fût voir que Vésale est 
e ces pêmies q«i wùm wlfft oat éclairé leur temps, 
^ iUimtMBt raiCBir. D a dcwmtrc, le laie à b maio, 
fw iMies les importaiies idées de la sôcace moderae se re- 
troarat dass la ^rajMle aaalomie dii caqis buBaio, mooamenl 
le phs jraadiose dool Tepril honiB ait eonço le plan. 

n pdUia ea 1S4S, ÏHistohfk ot Fmmmiomie gimrale ajh 
r^fme à Im pkfsM-^k H àlm pmikùhgie, et eo 1845, la 
denoéme éditîoa de cet oarra^, iDistrée d'ao gmkd nombre 
de graTvres sar bois. Dans ce liTre, Faalear développe le sys- 
lèflM basé sar aae loi coastaate, celle de raaiié de composi- 
tioB et da déTeioppemeat saceessif da règae orsaoisé. C'est 
an des oaTra^ qai, comme ses £imée$ sar Vêsak, marque- 
roal daas lliisloire des sciences médicales en Bdgiqoe. 
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Les Tableatîx synoptiques de clinique chirurgicale parurent 
€D 1850. Cet ouvrage est spécialement consacré par le profes- 
seur à ses élèves. Il est devenu classique en Allemagne, grâce 
à la traduction qui en a été faite à Berlin en 1852. Celte tra- 
dactioDy publiée au centre d'une grande école, est une preuve 
da mérite émanent du travail de notre collègue. 

Vers la même époque, il écrivit pour TEncyclopédie popu- 
laire son petit Traité de chirurgie, dont la première partie 
seule a paru. 

L'auteur y fait voir le degré de certitude de la chirurgie. 
Nous ne sommes plus, dit-il, à une époque où la science doive 
être un mystère. La médecine surtout vit par la conGance, et 
pour la mériter, elle doit s'en montrer digne. 

En 18S3, il publia le Génie de la chirurgie, où il retraça à 
grands traits les principales découvertes de la chirurgie mo- 
derne. Cet ouvrage rappelle ceux publiés par Richerand et 
par Roux. 

Le Choléra indien parut en 185K. L'auteur y expose ses 
vues sur la nature de cette maladie et son traitement basé sur 
une pratique personnelle. 

Dans le courant de la même année, fut éditée la Nouvelle 
MacrMotique, ou l'Art de prolonger la vie, imitation élégante 
et spirituelle de l'ouvrage de l'immortel Ilufeland. L'auteur 
n'a eu nullement l'intention de refaire cet ouvrage. On ne re- 
fait pas, a-t-il dit avec raison, les monuments de la Grèce et 
de Rome. Les conseils qu'il donne sont marqués au coin de 
ceUe dignité professionnelle, qu'on oublie trop souvent dans 
les rapports avec le public. L'auteur y fait connaître son 
système sur l'emploi des sels neutres comme agents de préser- 
valion contre les maladies. 



n 
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Le Vaccin vengé parut aussi eo 1 85K. Ces! unede ees œuvres 
mordaotes où les cœurs honnêtes flagellent Fimpostare. La de- 
couvertede rimmorlel Jenner avait été impudemment attaquée; 
le plus grand bienfait apporté à rhumanilé avait été contesté 
et traité à Tégal d'une imposture. On avait effrayé le public 
en faisant passer sous ses yeux le tableau lugubre des mala- 
dies que le vaccin était acc4isé d'avoir déversé sur Tespèce hu- 
maine; on avait fait un appel à la tendresse des mères pour 
les détourner du plus impérieux de leurs devoirs; on avait con- 
testé au gouvernement le droit de mettre une barrière à une 
contagion qui décimait les populations; on avait été jusqu'à 
proposer l'érection de léproseries» réminiscence des temps 
barbares. De pareilles prétentions ne pouvaient rester sans 
réponse. Le professeur Burggraeve ne craigqit point d'entrer 
en lice. Le plus bel éloge que nous puissions faire de son 
œuvre» c'est que ses adversaires n'y ont pas répondu. 

Parmi les progrès que notre collègue a fait faire à la chi- 
rurgie, nous devons mentionner ses pansements ouatés, pan- 
sements qui sont aujourd'hui reçus dans la pratique et dont 
on a voulu vainement lui contester la priorité. Un in-folio» 
avec de magniflques gravures, a consacré une des conquêtes 
les plus belles et les plus importantes de la chirurgie moderne. 

A cette série des ouvrages du professeur Burggraeve nous 
ajouterons son Cours de pathologie et de clinique chirurgicales, 
recueilli par ses élèves. C'est» pensons-nous» la plus belle 
preuve d'estime qu'ils pussent donner à leur savant profes- 
seur, et la récompense la plus digne de trente années consa- 
crées à l'enseignement universitaire. 

Membre titulaire de l'Académie royale de médecine de Bel- 
gique» chevalier de TOrdre de Léopold» M. Burggraeve reçut 
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OQ lémoignage d'estime bien flatteur de la part de ses cooci- 
toyeDS, qui le choisirent en 1857 poar les représenter au con- 
seil communal. 

Membre fondateur de la Société de médecine de Gand, il 
eo fut élu plus tard un des commissaires-directeurs; la note 
qae nous donnons de ses travaux publiés par cette docte as- 
sociation (i), et les ouvrages déjà cités de lui, témoignent hau- 
lement de la tendance des aspirations scientifiques de M. Burg- 
graeve. Ses élèves, justes appréciateurs de son mérite, lui en 
donnèrent une preuve éclatante en lui faisant hommage de son 

(l}En 1835-36. NoU iur VxnduraHon de Ceneéphaie et nolamnuni de$ oUves, 
dÊhM FépUepne, — Mémoire sur Ue ealcuU enehaUmnéê. — NoU tur un erdne 
hÊmam, — Rapport sur Famauroêe. — RéfUxiont eur une néphrite ealeuleuêe. 
— Rapport tur lee travaux du Congrh médical à Bruxelles, — Rapport sur un 
némmre traitant de la chute du rectum. 

En 1837. Eludes sur les monstruosités considérées dans leurs rapports avec les 
loit de forganogénésie. — Mémoire sur l'anencéphaUe et la monopie. — Aop- 
perttwr le traitement des granulations palpébrales, — Rapport sur le traitement 
des fractures de la elamcule. 

En 1838. Essai sur Vunité de composition du foie et des poumons, — Rapport 
sur un mémoire traitant delà compression contre les tumeurs blanches des parties 
dures. 

En 1839. Mémoire sur une restauration de la face. 

En I8i0. Rapport sur la cure radicale de la hernie inguinale réductible, — 
Bapport sur un scarificateur urétral. 

En 1841. ObservcUiont autoplastiques, — Rapport sur un cas de fottus in fatu. 

En 184S. Travail sur les rapports de Voreille interne et du cervelet, '•- Rap- 
port sar le mémoire intitalé : Des actes sensoriaux dans leur influence sur la 
formation du fatus, etc. 

En 1843. Rapport sur la cyanose. — Coup-d'ceil sur Fétat actuel de F histologie 
OM de l'anatomie de texture. 

En 1844. Cas remarquable de monstruosité, — Rapport sur la valeur de la 
empression dans les plaies artérielles. 

En 1845. Observation de ramollissement pnltacé de F estomac. — Rupture sous 
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portrait le 30 juin 1857 (i). Cette ovation eut lieu à rHôpilal 
même, ce vaste théâtre, où le professeur a si souvent déployé 
les ressources de son génie et de sa dextérité en faveur des 
blessés confiés à ses soins. 



péritonétUe de ce viscère, — Emphysème générai. — Sufoeation. — NoU sur im 
osléo^areome de la wtâehoire inférieure. 

En 18i8. Mémoire ayant ponr titre : Chair et Sang. — Rapport sur le siège et 
la nature des fongus de la dure- m ère, etc. 

En 1850. Observation d'une rupture sous-péritoniale du duodénum. — Mé- 
moire sur les appareils ouatés, — Mémoire sur les pansements inamovAles des 
plaies et des ulcères. 

En 1851. Note sur la fièvre comateuse traumaHque, — ObservtOion de toxièmie, 
— Discours sur la tombe de Michel Colson, — Essai sur Vemploi de la stryehstine 
dans les paralysies, les névralgies et les convulsions. — Note sur les injections 
iodées. — Discours sur la tombe de Sotteau. — De Vétat puerpéral. — Plaies du 
eou par suite de tentatives de suicide, — Essai sur Finfiammation. — Observation 
pour servir à Phistoire des résections osseuses. 

En 185S. Considérations sur les abcès. — Études cliniques. 

En 1853. Discours sur la tombe de Louis Colson. <— Statistique du service 
chirurgical à l'Hôpital civU pendant 1852-53. •» Troeart destiné aux it^'eetions 
dans les kystes ovariens. 

En 185i. Statistiques' du service chirurgicfU à l'Hôpital. — Réflexions sur 
remploi de ^électricité, — Traitement tfu choiera par l'électricité. 

En 1855. Observation d'un anévrysme de l'artère poplitée, traité par la iiga^ 
ture. «• Observation d^une arête de poisson dans le scrotum. — Observation de 
gangrène sèche ou sénUe. 

En 1856. Plaie contuse du pouce, suivie d'un phlegmon diffus de Vavant-broM; 
Ugature de tarière brachiale. — Observation d^entéro-épiplocèle. •— Appareil à 
extension graduée pour les membres pelviens. 

En 1857. Polyclinique de t Hôpital civil. — Kyste mammaire chez un htnmme 
ayant nécessité Vextirpatian du sein. — Du traitement de l'hydroeèle par substi- 
tution. — Des phlébites métastatiques. 

En 1858. Projet de réorganisation de l'Hôpital civil de Gand (ouvrage imprimé). 
— ' Discours sur la tombe de Bauwens. 

(I) C'est une toile admirable» due au pinceau de M. Pauwels, cl reproduisant 
avec bonheur les traitSi qui sont d'une ressemblance frappante. 
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Médaille, en argent, de 4 centimètres. 
A. Le buste de face. 

A. ADOLPHE BURGGRAKVE NÉ A (3AND LE 8 OCTOBRE 1806 (l). 

BURRUS, BORRO ou BORRI (François-Joseph) (s), célè- 
bre sectaire et chimiste» naquit à Milan le 4 mai 1625, et 
mourut au château Saint-Ange, à Rome, le 10 août 1695, 
âgé de soixante-dix ans. 

II fat poursuivi comme hérétique par la cour de Rome; 
néanmoins on peut voir dans la collection des lettres publiées 
par T. Bartholin, que le jugement porté par les médecins con- 
temporains de Borri est loin d*étre défavorable à ce dernier. 

Médaille uniface, ovale en plomb, de 4 centimètres, sur la- 
quelle on voit le buste avec Tinscription : franciscus-josephus 

BURRUS THBOSOPHDS (s). 

BUSBECQ (Augibr-Ghislen de), antiquaire, historien et 
naturaliste, né à Comines en Flandre en 1522, mourut au 
château de Maillot, près de Rouen, le 28 octobre 1592 (i), 
âgé de soixante-dix ans. 

U fut ambassadeur de Ferdinand P', roi des Romains, de 
Maximilien II et de Rodolphe II, en Turquie et en France, et 
gouverneur des fils du second de ces monarques. 

Son séjour en Turquie fut utile aux sciences. Il fit présent à 

(1) Cette médaiUe, gravée an trait diaprés le portrait, est due au burin élé- 
gant de M. Ch. Ongbena. 

(S) Une foule de biographes donnent à Burrns les prénoms de Joseph-Fran- 
çois; Radolphi lui donne ceux de François-Joseph, ce qui parait d^accord avec la 
DédaUIe de Goetzins. 

(3) HicsGBiLD, OUT. cité, no 71. 

(4) Dans VAlbum biographique des Belges célèbres, yoI. 3, p. 302, il est dit qu'il 
mourut le 18 octobre 1592. 
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fempermr de hameomf de ■cdaillrs ^êTû atait reeueillies; 
rapporta ernnnm deax ceaC qnraaie Basiiscrils grecs qu'il 
dépon ca partie daas b lAUotbcqw de Viesiie; oiToya un 
grand sombre dlaaeriptioM aatiqacs avx savanls avee les- 
qnebil était en eorrespoBdaaee, Joste-Lipse, André ScboU et 
Gmter, entre antres. On Ini doit le fameux monnmenl d'Ao- 
ejrre, relatif à Angnste, eC il ent b joie bien dooce d'enrichir 
les jardins de TEnrope de quelques-unes de ces fleurs qu'il 
avait tant admirées i Constantinople eC dans TAsie-Mineure. 
Nous dcTons à Busbecq le lilas, à Tombre duquel Bemardio 
de Saint-Pierre voulait lui élever un monument; nous lui de- 
vons aussi les tulipes, qu*il fit connaître à son compatriote 
Charles de TEscluse, médecin de Maximilien II, et directeur 
do Jardin impérial de Vienne. Il fit dessiner des plantes et des 
animaux, et ces traTaux servirent à Malthiole pour ses com- 
mentaires sur Dioscoride. Il était lui-même très-savant, pa^ 
lait sept langues, notamment Tesclavon. Il fut en relation avec 
les hommes les plus éminents de son siècle, et Juste-Lipse loi 
dédia ses Saturnales (i)« 

Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : sihon f. Iusc. a. gbis- 

LEN. BU8BEC. 

R. NATUS COMINII AN. 1522 OBIIT AN 1592. 



(I) J. A. Gbabarrbs, Album biographique de$ Btlgtt etUbres^ dédié k S. A. R. 
Mgr le duc de Brabant. Bruxelles, 184K, 2 vol. grand in-8<», fig., 2« vol., p. 295. 
Feu H. Charles Van Hultbem, qui, avec la coopération du respectable médecin 
feu H. Bernard Coppens, fonda le Jardin botanique de Gand (dépendance de 
Tancienne abbaye de Baudeloo), y fit placer sur un piédestal le buste d'Aoger 
Busbecq, qu'il avait commandé au sculpteur, H. Parmenlier. L'inangurah'on de 
ce buste eut Heu au mois de mars 1825. Un autre exemplaire de ce buste se voit 
à la Bibliothèque de Tuniversilé de Gand. 
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I DUSCH (Jbah de), médecin rasse contemporaiu. 

I Médaille, en bronze, de S 1/3 centimètres. 

A. L*effigie à gaache, sous laquelle : laiaufe. Insc. joan". 

DX BUSCH COlfS. STAT. ACT. EQUES PP. ORDD. NARVENSIS. MED. ET 
CHia. B'. m ACAD. MED. CHIR. PBTROP. ACADEMIGDS ET PROF. CHIR. 
BM. SOC. MED. PRiBS. ETC. Périgraphc : PATRIiE OMNIA DEBENS 
PATRIE SOLl VIYENS. 

R. Une guirlande de laurier contenant cette inscription : 

VIRO. ILLOSTRISS. SUB.TRIDM. IMPERAT. AOSPIG. EGREGIO. MEDlGlNiE. 
CASTRES8. m. ROSSIA, MODERATORI. ANNOS. 50. ARTI. SALCTARI. 
G0N8ECRAT0S. VERERABUNDI. GRATUUlfTVR. ROSSIiE. MEDIGI. PETRO- 
POLI. D. 9. DEC. 1840. — DECORUM. FORTFTER. PRO, PATRIA. 
POCHASSE. NON. MINUS. DECORUM. SACGICM. SANASSE MILITEM. 

CiESIUS OU CESI (Frédéric), prince romain, protecteur 
des sciences naturelles, naquit à Rome en 1 585 et mourut 
en 1630. 

A peine âgé dç dix-huit ans, il fonda, en 1603, TAcadémie 
des Lyncei, dont Tobjet principal était la propagation des dé- 
couTertes dans Tbistoire naturelle. Ce prince soutint cet éta- 
blissement à ses frais et lui donna un jardin botanique, un 
cabinet d'bistoire naturelle et une bibliothèque. Cesi décou- 
vrit, le premier, les graines de la fougère. La bibliothèque 
Albani, i Rome, conserve un manuscrit de ce naturaliste en 
trois volumes in-fol., contenant les figures d'un grand nom- 
bre de champignons très-bien peints d*après nature. 

Trois médailles. 

La première a 3 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. fed. CiESius. ltnc(eorum) 
princ(eps) et iRST(iTnTOR) p(ringeps) I. s(angti) a(ngeli) s(angti) 

P(OU) M(ARGBiO) II. m(0NT1S) GOBl(i) b(ARO). 
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L Les anBHrics àt h Smélê, c 'cjst i é ie , ■> fyix au mi- 
liea f «ae ro«i<wf . lue. liikhs ustrob (i). 

La ëoEDcae a i I -S ccBlflBelRs. 

A. Le bute â droite. lase. La aôBe fw eeik de Favers 
de b prcflûm, si ce ■ est fw UHa, el bm Manadielli, lait 
sufre b deniére lettre a, daas cxfte BMdaiDe et daas b sai- 
▼aate» de b lettre a, qa m fetÉL iatcrprèler par b(iijqca) ré- 
poadaat as aM>t crc(jTiaA). 

R. Pallasatee dÎTers eaMëoKS se rapporlaat aux armoiries 
de rillastre foadaMr. lasc cisu riu^ (i). 

La Iroisicflw ae diflire de b prccédeale qae par soo diamè- 
tre, qai B*est qae de 3 i/s ceatimétres (s). 

CALUSEN (Hem), diinii^ea distiagné, naquit le 
1 1 mail 740 à Preetz, dans le Holsteia, et rnoorat, à Tàge de 
quatre-TÎBgt-qiiatre ans, le il février 1834. 

Chlniipeo en chef de la flotte et dn lazaret en Danemarck, 
professeor de cfairorpe a lUniversité de Copenhagae, mem- 
bre du coll^ médical do royaume, ezaminateor à Tamphi- 
thé&tre d'analomie, Callisen fonda, a?ec plosiears de ses col- 
lègues, la Société de médecine dans b capitale du royaume. 
n fut un promoteur zélé de la Yaccine dans son pays, et sa 
Tîeillesse fut honorée des témoignages unanimes de Festime 
publique. D était conseiller d*état, commandeur de Tordre de 
Danebrog et médecin de la famille royale. Il publia le Sys- 



(1) LiTTi, FamigUe etiebri iudiamg. Fomc, VU, Ceti di Rima, Milano, 1822« 
io-fol., n* S. — Mas. Mazz., vol. 1, p. 334, pi. 72, n* 6. 

(2) Un». Mazz., eilé, n« 7. — Lini, cité, n« 1. 
(5) LiTTA, cité, no 5. 
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uma cMrwgiœ hodiemœ, ouvrage qae les praiiciens consul- 
tent encore aujourd'hui. 

Médaille, en argent, de 6 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : s. jacobson f. Insc. henr. cal- 

LISEN,MED. DOGT. CHIRUR6. PROF. PRIM. ET DIRECT. GEN, flAT. 1740. 

D. IImau. 
R. Une couronne de laurier. Insc. senescenti dogtori dis- 

GIPULORCM PIETAS. DIE 29 MARTII 1805. 

CAMDEN (Guillaume), célèbre géographe et antiquaire, 
sarnommé le Varron, le Strabon et le Pausanias anglais, na- 
quit à Londres en 1551, et mourut le 9 novembre 1623. Son 
corps fat enterré à Westminster. Parmi les ouvrages qu'il 
publia, on distingue sa Britanniœ descriptio. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : gaqué f. Insc. guiliel- 

MDS CAMDEN. 

R. natus londino an. 1551. obiit an. 1623. — Séries uni- 
versalis virorum illustrium — 1823 Durand edidit. 

CAMERARIUS (Joachim), médecin et botaniste éminent, 
naquit à Nuremberg le 6 novembre 1 534 ety mourut le 1 1 oc- 
tobre 1598, dans la soixante-quatrième année de son âge. 

Ce savant jouissait à Nuremberg de la plus haute considé^ 
ration ; il se servit de son crédit pour y créer des établisse* 
menis utiles. En 1592, il obtint des magistrats Tautorisation 
de fonder un collège de médecine, dont il fut élu doyen à per- 
pétuité. Plusieurs princes souhaitèrent de Tavoir pour méde- 
cin, mais il préféra aux faveurs des cours la liberté de se 
livrer à la culture de la botanique, qui avait beaucoup de 
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charmes pour lui, aui recherches chimiques et aux travaux 
paisibles du cabinet (i). Cest surtout comme botaniste que 
Camerarius conserve une réputation méritée. Il s*appliqua 
à la connaissance des plantes avec tant d'ardeur, que, non 
content du jardin qu'il avait aux portes de Nuremberg, où il 
cultivait les simples les plus rares et les plus curieux, il 
acheta encore la Bibliothèque botanique de Gesner, collec- 
tion précieuse, dont Gaspar Wolf avait fait Facquisilion, et 
qui contenait plus de 1500 figures de plantes, avec plusieurs 
manuscrits. 

Médaille, en étain, de K centimètres environ. 

A. L'effigie à droite, sous laquelle : wbbnbr fbc. Insc. 
lOACH. lOACH. F. (fils dc Joachim) camerarius. patr. nor. m. d. 

COLL. M. CONDITOR ET DEGAN. PERP. 

R. InSC. COLLEGIUH MBDIGUM NORIHBERGBNSB DUO SABGULA FELI- 
CITER PERSTANS — DIE 27. MAii 1792., cntouréc d'une guir- 
lande de feuilles de chêne (s). 

CAMPER (Pierre), une des illustrations médicales de la 
Hollande, naquit à Leydele 11 mai 1722. Les relations qu'il 
eut dans les pays étrangers qu'il visita, avec tout ce qu'ils 
contenaient de célèbre dans les sciences, prouvent le cas que 
l'on faisait de lui. Il ne jouissait pas d'une moindre considé- 



(1) Gamertrios demeort Inflexible à toates les soUieiUtioiis par lesquelles oo 
ehereba à Taincre sa résistance; trop philosophe pour être complaisant, trop peo 
amateur des richesses poor être sédoit par les promesses les plus afantageoses, 
il préféra sa liberté à toates les conditions qa^on voulait lui faire et se contenta 
de donner ce vers pour toute excuse de ses refus : 

Alterius non sit qui suus esse potest. 

(2) Obertudr, ouy. cité, p. 31, n* 56. 



r 
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ration dans sa patrie. Il occapa successivement les chaires de 
philosophie, d'anatomie, de chirurgie et de médecine dans 
les universités de Franeker, d*Arasterdam et de Groningue. Il 
était membre de la plupart des académies de l'Europe. L'A- 
cadémie des Scieoces de Paris le nomma en 1 785 à Tune des 
hait places de ses associés étrangers, et il est, après Boer- 
haave, le seul Hollandais qui ait eu cet honneur. 

A ses occupations littéraires, il joignit des fonctions politi- 
ques. Nommé successivement député de deux bailliages, il fut 
pendant longtemps membre des États de la Frise. En 1783, 
il fut élu membre de la régence de Gorcum, et en 1 786, mem- 
bre du conseil d'État des Provinces-Unies. Lors de la révolu- 
tion de 1787, par habitude ou par reconnaissance, il resta 
dans le parti du Statbouder, sans en approuver cependant 
tons les actes; le triomphe de ce parti finit même par lui oc- 
casionner des déboires qui affaiblirent sa santé, et il mourut 
le 7 avril 1789, âgé d'environ soixante-sept ans. 

Parmi les travaux anatomiques de Camper, plusieurs ont 
servi à compléter l'histoire naturelle des animaux, et d'autres 
ont enrichi la science de découvertes intéressantes. Il a le 
premier constaté, en 1771, par des observations directes faites 
à Groningue, la présence de l'air dans les cavités intérieures 
da squelette des oiseaux, et les changements que l'état de do- 
mesticité apporte dans leur organisation (i). Il a prouvé, le 
premier, que le singe dont les anciens ont donné des descrip- 
tions anatomiques était de l'espèce de l'orang-outang, et il a 
fait connaître que dans cet animal et dans le renne il existe 
un sac membraneux commiiniquaut avec le larynx. On lui 



(1) Le célèbre Hanter s'est approprié cette découverte en 177i. 

13 
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doit an beau mémoire sar Forgane de Tooie cbez les poissoDs, 
appareil dont Texisteoce avait été longtemps révoquée eo 
doQte. Ses recherches coDcernaDt Tostéologie comparée ont 
jeté le plus grand jour sur la nature d*nn grand nombre de 
fossiles; il croyait, ce que les grands travaux de Cuvier ont 
mis hors de doute» qu'il a réellement existé des animaux dont 
Fespèce est perdue aujourd'hui, tels que le mammouth. Il a 
observé que la courbure de Furètre est plus forte chez les 
enfants que chez les adultes. Il a beaucoup contribué au per- 
fectionnement de l'application du dessin à la description des 
diverses parties du corps des animaux, et il rédigea un cours 
d'anatomie en faveur des peintres, auxquels il enseigna cette 
science pendant plusieurs années dans Famphithéàtre de Fécole 
de peinture d'Amsterdam. On connaît ses observations ingé- 
nieuses sur Fangle facial de l'homme et des animaux. On lui 
doit aussi les moyens qui contribuèrent puissamment à arrêter 
les progrès d'une épizootie contagieuse (i). Il a porté ses 
investigations sur les causes des hernies chez les enfants nou- 
veau-nés; il a proposé une modiûcation, qui fut reconnue 
avantageuse à son époque, des bandages herniaires chez les 
adultes. Il a fait connaître aussi que les fragments osseux 
dans la fracture transversale de la rotule ne se réunissaient 
pas par un cal osseux, mais au moyen d'une substance fibro- 
cartilagineuse. Ce fut sur le modèle donné par Camper qu'on 



(I) II a traité le premier des' effets de riaoculatioD dans cette épizootie, et il a 
établi dans la Frise une société pour s'occuper uniquement des moyens propres 
k la combattre. Cet exemple devrait être suivi dans tous les pays où des maladies 
contagieuses sévissent parmi les animaux. En Belgique, le docteur Willems s'en 
occupe activement. 



V 
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fit ces souliers qui ne peuvent être changés de pied, et que 
Ton appela alors souliers à la Camper. 

Deux médailles. 

La première, en argent, a 3 t/s centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. uoKkta^ «ytoÇio^ ovSpcdv. 

R. Esculape assis devant une colonne, entourée du serpent 
sacré et surmontée de Telesphore. Insc. ecou AvxXiiinou. 

Cette médaille, due au génie du célèbre Hemsterhuis, a 
été gravée par Fillustre artiste hollandais Schepp. Elle réunit 
à la manière antique (chaque côté étant légèrement concave) 
la simplicité à Télégance la plus remarquable. Rudolphi as- 
sare qu'il n'existe que trois spécimens de cette médaille ra- 
rissime, qu'on n'a pu en frapper davantage parce que le coin 
s'est cassé. Blumenbach lui donna ce bel exemplaire que 
Camper lui-même avait eu en sa possession. Mon cabinet 
offre aussi un exemplaire magnifique de cette médaille, et les 
recherches que j'ai faites me permettent d'ajouter qu'un cin- 
quième se trouve dans la belle collection de médailles de feu 
H. Délia Faille, d'Anvers (i). 

La seconde, uniface, en argent, de 7 i/s centimètres en 
hauteur et de S lo/is en largeur, offre le buste à droite avec 
rioscription : petrus camper. Elle a été gravée sur argent, par 
le fameux artiste K. Lanling, d'Amsterdam. 

CANGE (Charles Dufresne, sieur du), savant glossaleur, 
historien et numismate, naquit à Amiens, le 18 décembre 



(I) i.-C. De Johcb, Notice sur U cabinet dee médaHlet et detpierret gravéet de 
S. M. le mi des Pays-Bas. A La Haye, 1833, in-8o, p. 70. 
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I6IO9 et moarat è Paris, le 23 octobre 1688. Il consacra sa 
vie entière à Fétnde de Thistoire ancienne du moyen âge, 
sacrée et profane. La Société des Antiquaires de Picardie, 
avec le concours de la ville d'Amiens et des souscripteurs, 
lui éleva une statue en bronze» le 19 août 1849. 

Belle médaille, en bronze, de 6 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : de paulis f. Insc. c. du- 

FRESIVB DU CANGS NÉ A AMIBFIS LE 18 DEC. 1610 MORT A PARIS LE 

33 OGT. 1688. 
R. Statue représentant Du Cange debout; inscr. statue 

DE BRONZE ÉRIGÉE PAR LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE PICARDIE 
AVEC LE CONCOURS DE LA VILLE d' AMIENS ET DES SOUSCRIPTEURS 

19 AOUT 1849. Exergue: a. f. de paulis,* graveur, t. caudron 

SCULPTEUR. 

CANOVA (Antoine), sculpteur célèbre, naquit à Possagno, 
village de Fétat vénitien, en 1747 (i). Il montra dès TenfaDce 
un goût marqué pour Tart que depuis il enrichit d'un grand 
nombre de chefs-d'œuvre. Son protecteur, de Falieri, seigneur 
de Possagno, le plaça à Venise chez Torreti , le plus habile 
sculpteur d'alors. Appelé à Rome par Tambassadeur Giro- 
lamo Zuliano, Canova y arriva en 1779. 

Le goût faux et dégénéré qui dominait alors dans cette 
grande école des arts, aurait pu mettre obstacle aux progrès 
de cet artiste; mais fréquentant la société de Tambassadeur de 
sa nation, il y fut à portée de recevoir de sages indications 



(I) Sur la seconde des médailles qae je décris plus loin, il est dit qae Canova 
naquit en 1757; les biographes qae j^ai consullés, sont d'accord pour le faire 
naître en 17^7. 
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des amaleors les plus disUagués» entre autres du chevalier 
HamiltOD, ambassadeur d^Angleterre à Naples, de Winckel- 
maDO et de Meugs, qui eurent tous trois Thonneur de rappe- 
ler, par leurs écrits, la véritable théorie oubliée et, pour ainsi 
dire, proscrite par Fengouement du public pour le genre ma- 
niéré. En 1798, Ganova quitta sa patrie et voyagea pendant 
deux ans en Prusse et en Allemagne. A son retour è Rome, 
Pie VII le nomma inspecteur-général des beaux-arts et le créa 
chevalier romain. L'empereur Napoléon P' Fayant appelé à 
Paris en 1802, il s'y rendit avec Fagrément du pontife et re- 
çut dans cette capitale un accueil digne de ses talents; la classe 
des Beaux-Arts de FInstitut le mit au rang de ses associés 
étrangers. 

Lorsqu'en 1815 les puissances alliées eurent arrêté que les 
monuments qui décoraient le musée du Louvre seraient rendus 
à leurs anciens possesseurs, Ganova revint à Paris avec le 
titre d'ambassadeur du pape, pour présider à la reconnaissance 
et à la translation de ceux de ces monuments que réclamait 
le gouvernement pontifical. A son retour à Rome, le pape lui 
remit le diplôme qui attestait Finscription de son nom au livre 
d'or du Capitole, et il le fit marquis d'Ischia, avec une dota- 
tion de 3000 écus romains, que Ganova se proposa de consa- 
crer tout entière à la prospérité des artistes et des arts. Vers 
les dernières années de sa vie, il voulut faire construire à Pos- 
sagno une église, où il comptait placer la statue colossale de 
la Religion, que l'on faisait difficulté d'admettre dans la basi- 
lique de Saint-Pierre. Gette église est une rotonde sur le mo- 
dèle du Parlbénon, avec celte différence qu'elle est en pierre, 
et que le Parthénon d'Athènes est en marbre. Ganova mourut à 
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Venise avant d^avoir terminé cet édifice, le 22 octobre 1822(i). 
Deux médailles. 

La première, en bronze, de 3 i/s centimètres. 
A. Le buste è droite, sous lequel : pdtinati f. Insc. antonio 

CANOVA. 

R. Un cercle formé par un serpent. Dans le champ, en 
haut : le bonnet de Mercure; en bas : la tète de Minerve; en- 
tre eux rinscription : al secolo degimo nono. 

La seconde, en bronze, de 4 «/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : donnadio f. Insc. An- 
tonio CANOVA. 

R. NATDS POSSAGNO IN VENETIA AN. 1757. OBIIT AN. 1822. — 

Séries numismatica universalis virorum illustrium — 1823. 
Durand edidit. 

CARBURI (Marc), comte, fut professeur de chimie à Tuni- 
versité de Paris et parait avoir trouvé, d'après J. J. Biôrn- 

(!) Ce scalptear émineDt aimait à correspondre ayee la Société des Beaax- 
Arts de Gand; voici celle de ses lettres par laquelle, nommé membre honoraire, 
il donna son assentiment et témoigna sa satisfaction : 

Rome, 19 septembre, 1814. 
Monsiear, 

J^ai reçu la lettre que tous ayez en la bonté de m^écrire poar m'annoncer que 
Totre honorable Société des Beaux-Arts a daigné me nommer parmi ses mem- 
bres honoraires; je tous prie de vouloir bien lui faire agréer les sentiments de 
ma haute reconnaissance pour eette marque de bienveillance spontanée, dont je 
lâcherai de me rendre digne par mon zèle pour les progrès qui sont Télément de 
notre Institut. Daignez, Monsieur, accueillir avec la même complaisance les té- 
moignages de mon estime et de la parfaite considération avec laquelle f ai llion- 

neur d^ôlre votre très-humble et très obéissant serviteur, 

(Signé) Cahova. 

{Messager des Sciences et des Arts, publié à Gand, in-8«, année 1825, p. 48iel 

suivantes). 
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Scablias, le secret de rendre le papier incombasUble («). 

La médaille saivanle a été frappée en son honneur. 

A. Les armoiries de la république de Venise : le lion te- 
nant rÉvangile de saint Marc. Insc. respdbliga vbnbta. 

R. Des canons» des boulets et autres instruments de guer- 
re, au-dessus desquels l'inscription : m. gom. garburio p chy- 

MliE AirrEC(BSSORl). MUNIFIGENTIA SENATUS A. 1772. 

CARDAN (Jérôme), naquit à Pavie, le 23 septembre 
1801 (s). Son père lui apprit le latin, en conversant avec 
lui dans cette langue; il lui enseigna aussi les éléments de 
Farithmétique, de la géométrie et de Tastrologie. A vingt 
ans, il alla étudier dans Funivcrsité de Pavie; deux ans 
après, il y expliqua Enclide. A vingt-quatre ans, il prit le 
titre de docteur. Il exerça la médecine en divers lieux jus- 
qa*à Tàge de trente-trois ans, époque à laquelle il fut nommé 
professeur de mathématiques à Milan. Il ne conserva cette 
place que deux ans. Il fut professeur de médecine dans 
presque toutes les Académies dltalie, voyagea en Allemagne, 
en France et en Angleterre, revint dans sa patrie, se rendit 
à Rome, où le pape lui accorda une pension. Il mourut dans 
ceUe ville le 21 septembre 1S76, âgé de soixante-quinze ans. 

Ses immenses connaissances, sa sagacité extraordinaire, 
sa grande liberté de penser et sou style, en général mâle et 
relevé, le placeraient en tète des écrivains les plus justement 
célèbres du XWb siècle, s'il n'avait uni à tant de qualités 

(1) Briefc aufseinen auslàndiiehen Reiten, 8. B. 2. Aufl. Lpz. u. Roslock, 1780, 
ia-8», p. 258. 

(^ D'aalres le font nailre à Milan, le 2i septembre 1 501. Biographie médicale^ 
«lée, vol. l,p. 200. 
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le 
nmf6§ f^ilkmn it fmmËÊi^ it 
it cwtes ikimàLi Hit 
éÊnak tt fèm it pccaics it ce féait kaiA, 
tif^ fu chodbe i s*ocfrir 4e w i tH cs mies et qn les 
trwre. Leihihz, qvi se w iiifiit ca amie et ca Ulcats, 
Ht qae Car^M âail ■■ paad hease avec kms ses dêbots, 
et avait Hé ucoaparaUe saas ses défMis. Boerhaafe Pap- 
préciafi aiasi : • Sapiealior mbo, ahi sapil, deaatîor mil- 
los, «bi erraU » Penoase D*esl plas sage q«e lu quand il 
pense bies; personne a^esl pins Ini quand il s'cgare. Jules 
Sealiger fol reaneoii irréeondljaUe de Cardan, et quoiqu'il 
eût soofent afoué qne ce médecin avail un esprit brillaDt, 
pénétrant et même incomparable, il ne diercfaa pas moins à 
le contredire en toutes cboscs, dès qu*il eut tant Csiit que de 
prendre la plume oootre lui. Cependant les personnes im- 
partiales sont d'accord que, si Scaliger a eu plus de con- 
naissances des lettres bumaines que Cardan, ceioi-ci avait 
pénétré plus ayant dans les secrets de la physique. Cardan 
occupe Qoe place plus distinguée peut-être dans Thisloire 
des progrès de la philosophie et des mathématiques que dans 
celle de la médecine. II a cependant composé sur celte science 
un grand nombre d'ouvrages, dont quelques-uns ne sont pas 



(I) De Tboc. 
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eoUëremeDt dépourvus d^intérét : ils contribuèrent certaine- 
ment à rompre les chaînes de Tancien Galéuisme. Il avait 
pris pour devise : c Tempus mea possessio, tempus ager 
meus. 9 II justifia le choix qu'il en avait fait, comme le prou- 
vent les deux cent vingt-deux traités contenus dans les dix 
volâmes in-folio de ses œuvres, qui n'y sont pas même com- 
plètes (i). 

L'étode de ses ouvrages nous montre en lui un homme 
doné par la nature de facultés beaucoup plus étendues et 
plos élevées que celles de ses contemporains, mais qui en a 
toujours abusé; un savant qui aurait pu réformer les super- 
stitions de ritalie, et qui n'eut pas le courage d'écrire d'après 
ses convictions; un sage qui pouvait corriger l'immoralité 
de son temps et de son pays, et qui, assez éclairé pour com- 
prendre et discerner la route du bien, suivit cependant la 
direction contraire. En résumé, nous comparerons la per- 
sonnalité de Cardan, médecin et philosophe, à une de ces 
médailles précieuses que les collectionneurs étudient avec 
amour et gardent dans leur cabinet avec un soin jaloux, 
mais non à une de ces monnaies utiles qu'on puisse avec 
avantage mettre en circulation parmi les hommes (3). 

Deux médailles. 

La première, uniface, de S i/s centimètres, présente l'eflBgie 
à gauche avec l'inscription, hier, cardands iETATis an. 43 (s). 

La seconde, en bronze, de i s/3 centimètres. 



(1) Cest Charles Spon qui a réani la plupart des écrits de Cardan en dix vol. 
ÎD-fol., sons le titre : Hieronymi Cardani opéra, Lyon, 1663. 
(^) Revue britannique, ouy. cité, année 1858, p. 392 et sai vantes. 
(3) Mus. Mazz., vol. 1, p. 360, pi. 80, no 3. 
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A. Le bttste à droite. Insc. bieb. cabdahts iCTAns an. 49. 
R. Emblème all^orique, soos lequel le mot grec : ovEipov 
(allasîoD an rêve de Cardan qni lui prédîsail la gloire) (i). 

CARON (Philippe), médecin de mérite, appelé aox fonc- 
tions de doyen de la Faculté de médecine de Paris, comme 
rindiqne la pièce suivante : 

Jeton, en cuivre, de 3 centimètres environ. 

A. Le buste à droite, sous lequel : R(oEmEiis). Inscript. 

PB. CARON DECANCS 1724. 

R. Les armoiries de la faculté. Insc. crbi et orbi. Exergue : 

FACCL. HEDIG. PARIS. 

CARRACCI (Anniral), en français le Carrache, peintre 
d'histoire, de portraits et de paysages, naquit à Bologne en 
i560 et mourut en 1609. II consacra huit années à la pein- 
ture de la galerie de Farnèse, Tun des plus beaux monuments 
de Rome. Cet éminent artiste peignait avec tant de facilité 
qu'un jour revenant de la campagne avec son père, ayant été 
volé en chemin, il courut chez les magistrats et dessina si 
bien le portrait des voleurs, qu'ils furent reconnus et saisis. 
Il excellait dans les charges et les caricatures; il gravait 
aussi. Mais pour le dessin, les savants le regardent comme le 
restaurateur de cet art en Italie. C'est lui qui a dit : les poè- 
tes peignent avec des paroles; les peintres parlent avec le 
pinceau. C'est à lui que le Joséphin, son rival, proposa 
un duel. Anuibal lui présenta deux pinceaux : « C'est, 
dit-il, avec de telles armes que nous devons nous battre. • 



(i) Nos. Hazz., noi. 
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En résumé, beaucoup de feu et d'énergie; belle imitation 
des grands maitres qui Tavaient précédé; composition savante, 
manière éloquente, noble etgrandiose.Imitateur du Gorrége (i). 

Médaille, en plomb, de 6 centimètres. 

A. Le buste à gauche, eu dessous : nic. gerbara f. an. 1 609. 

lOSC. AfCNIBAL GARAGC1DS. 

R. La sainte Famille. Insc. annibal caraggius inv. et pin. — 

me. GERBARA SGULP (s). 

CARSTANJEN (G -J ), médecin contemporain 

et professeur de médecine à TUniversité de Duisbourg. 
Médaille, en bronze, de 4 i/e centimètres. 
A. Le buste à droite, sous lequel : g. pfeuffer feg. Iusc. 

C. i. CARSTANJEN MED. D. ET PROF. P. 0. IN UNIV. LIT. QUONDAM 
DDISBUR6. 

R. A la partie supérieure: une plume se croisant avec le 
bàlon d'Esculape. Insc. « viro illustrissimo medigo solertissimo 

NÂTURiE INTERPRETI SAGAGISSIMO PIETATE INSIGNI ET INGENIO GRATA 
CIYITAS nUlSBURGENSIS D. D. D. S NON. HART. 1855, > eUtOUréC 

d'une guirlande de feuilles de cbéne et de laurier. 

CASSINl (Jean-Dominiqde), astronome célèbre, naquit le 
8 juin 1635 à Périnaldo,dans le comté de Nice. Il fit de bonne 
heore des progrès si rapides en astronomie que, dès Tâge de 
vingt-cinq ans, il fut choisi par le sénat de Bologne pour remplir 
dansTUniversitéla première chaire de cette science, vacante par 



(i) SiBBT, oar. cité, p. 375. 

(2) C'est le sujet d'un tableaoi peint par Annibal Carracci, et qai se trouve ac- 
toellement k Berlin. 



^ 
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la mort du P. Cavalieri. Pendant son professorat, il conçut el 
exécuta le plan de tracer dans Téglise de Saint-Pétrone à Bo- 
logne» une nouvelle méridienne plus longue et plus exacte que 
celle qui s'y trouvait avant. Les premiers fruits de ses obser- 
vations furent des tables du soleil plus parfaites, une mesure 
très-approchée de la parallaxe de cet astre et une excellente 
table de réfractions. 

Les travaux de Cassini furent interrompus, le sénat de Bo- 
logne rayant envoyé à Rome pour défendre les intérêts de la 
ville relativement à la navigation du Pô : ce fut pour lui Foc- 
casion de publier un savant travail sur le cours de ce fleuve, 
si changeant et si dangereux. Arrivé à Rome, on fut tellement 
satisfait du jeune astronome qu'on lui donna la surintendance 
des fortiûcalions du fort Urbin. 

Ayant fait d'excellentes observations astronomiques, tant 
pendant sa mission auprès du pape que pendant d'autres 
dont il fut chargé par le sénat de Bologne, Cassini publia 
en 1668 ses éphémérides des satellites de Jupiter, travail im- 
mense et admirable, si Ton considère la multiplicité des élé- 
ments qui en furent la base, et qu'il fallut alors détermi- 
ner pour la première fois. Ces tables, comparées avec le 
ciel, parurent d'une étonnante exactitude. Quand on les com- 
pare aujourd'hui avec celles de Delambre, on est encore plus 
étonné de trouver cette exactitude si parfaite. 

Colbert fit appeler Cassini en France, comme il avait déjà 
fait appeler Huygens. On eut beaucoup de peine à l'enlever 
à l'Italie; ce fut l'objet d'une négociation diplomatique. Enfin 
on l'obtint, mais seulement pour quelques années; il vint à 
Paris, et fut reçu à l'Académie des Sciences en 1669. Le 
terme de son séjour expiré, l'Italie le réclama; lui-même ne 
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songeait pas à rester en France, mais Golbert parvint non 
sans peine è lai faire accepter, en 1673, des lettres de na- 
turalisation. 

Cassiui fit dans sa nouvelle patrie, en 1684, la découverte 
des quatre satellites de Saturne; ce qui en donna cinq à cette 
planète, au lieu d'un seul que Huygens avait d'abord aperçu. 
L'année précédente, il avait découvert la lumière zodiacale, et 
il en fit connaître la forme avec exactitude et d'après sa posi- 
tion relativement à l'écliptique, en déterminant les circonstan* 
ces où elle devait s'observer le plus exactement. 

Il découvrit encore que l'axe de rotation de la lune n'était 
pas perpendiculaire à l'écliptique, comme on l'avait cru jus- 
qu'alors, et que ses positions successives dans Tespace n'étaient 
point parallèles entre elles : phénomène jusqu'alors unique 
dans le système du monde. Les lois de ces mouvements qu'il 
assigna d'une manière très-élégante et très-exacte, sont une 
de ses plus belles découvertes. 

Il ne servait pas moins les sciences par le mouvement qu'il 
imprimait autour de lui dans l'Académie, et l'on conçoit toute 
rinfluence que devait exercer une si grande activité désormais 
concentrée tout entière sur un seul objet. 

Cassini fut un de ceux qui contribuèrent le plus à faire en- 
treprendre le voyage de Cayenne, qui devait fixer et qui fixa 
en effet les idées sur plusieurs points importants relatifs à la 
figure de la terre, en même temps qu'il fit découvrir le dé- 
croissement d'intensité de la pesanteur terrestre, en allant des 
pôles vers l'équateur : phénomène qui offre une confirmation 
frappante de la théorie de la gravitation. Il donna à l'Acadé- 
mie des recherches sur le calendrier indien, dont il avait 
retrouvé les fondements d'après des méthodes empiriques en 
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a Siafli. B pabiÂT <■ I69S, 4e w i d ks bMes des 

il aUa remr b ■rriitiff ie IMufr, et cMlMa, à son re- 
Hf,cdteiiiBTirprf 1669 par Picarf,CTtMiéca« nord 
it fari^ em 1683, par LaUre, et ^ fn caia poossée par 
hiy ca 1700, j«^*â Teitnnîlé ém Boarf^illna : c^esl cette 
oièaie lifae qai depsb a éié muiû. de ■oaiea a , quarante 
aas après, par FraaçKs Caasiaî et 3ieola»-l4Mis de Lacaille, 
et eoit aas pin larri par Méckan et Deludire, avec une 
précisioa fai ne hisse plas rica a désirer. Cassini moarot 
le 14 sepleaibre 1713, âgé de qsaire-TÎagl-sqit aas. 

Qaatre aMdaille». 

La preoûcre, ea broaze, de 6 cftiiaètres, 

A* Le buste à droite. lasc. jo. aox. cissncs. AacmGTifii. 
aoaos. pauua. israos. et a. acju». 

R. Le temple de Saim-Pétroae (dont il aTait rétabli la 
méridieooe) par on soleil brillaat. lasc. facta coma coeu. 
Eiergat : bo!iox. 1695. A gaaehe : Fca(DaA?(Dcs); i droite : 
D. s. u. (de Saint-Urbain) (i). 

Le Mnsée de Mazznchelli fait mention d'une antre médaille, 
frappée à Paris sons Louis XIV, avec Tinscription an revers : 

SAT17R5I SATELUTES PRiatH COG!fITK 

Haoscbild donne, sons le n* 160, une médaille uniface, 
plus grande qne celle du nnméro précédent, avec le buste et 
rinscription : lo. do. cassuius acad. rbgius. 

La quatrième, en bronze, a 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : peuvribr f. Inscription : 

J. DOMINICUS GASSINI. 
(1) Mus. Mazz., vol. 2, p. 216, pi. 153, n« f . ~ Hausciild, oqv. cité, no 159. 
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R. IIATDS PERINALDO IH COMITATU NIG^iC AN. i 625. OBIIT AN. 1 7 1 2 

— Séries namismatica universalis viroram îilastriain 1823. 
DaraDd edidil. 

CECCO D'ASGOLI ou Gegco Esculano oa Ciccus de Es- 
CDLO ou Frangesgo degli Stabili, qui fut son nom propre» 
était aiosi appelé du diminutif de son nom de baptême et de 
la Tille d'Ascoli où il naquit vers Tan 12S7. Physicien, na- 
turaliste et poëte, il s*adonna aux sciences occultes, professa 
pabliquement, à Bologne Tastrologie, introduite depuis long- 
temps d*Orient en Europe, fut accusé d'impiété, condamné 
ao feu comme hérétique, et brûlé vif sur la place publique 
de Florence, le 15 septembre 1327, à Fâge de soixante- 
dix ans. 

Trois médailles. 

La première, ovale, coulée en bronze, de 4 centimètres de 
hauteur et de 5 de largeur, grossièrement faite d'après un 
exemplaire défectueux. 

A. Le buste à gauche. En dessous : g. de esgulo. 

R. Un homme assis sur un cheval libre lancé au galop; 
on autre, également nu, mais à pied, s'efforce de l'enlever (i). 

La deuxième, uniface, en bronze, et de 1 1/4 centimètre 
plus large que la précédente, offre seulement le revers, mais 
de manière à permettre de voir entièrement l'homme à pied, 
dont on n aperçoit qu'une partie dans la première médaille. 

La troisième, de 3 1/3 centimètres. 

A. Le buste d'Esculo jusqu'à la poitrine, avec la tète voilée. 
Idsc. g. d. e. 

(l)Nas, Mazz., vol. ft page i2, pi. 7, no 6. 
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ŒI5ÎIIS Xsami . le «■ 17^! â Hfsal, professear d'as- 

caiÉt T- le d mtmkn ées ptas célèbres aca- 

àt rEjÊÊWft» £l dPabord, par or- 

à FélraDger pour 
«su et piiiifii— ■ TastHMOnie en Saède, 

et Leaowiier dans leur 
e iradiifBl pour mesurer 
iB ét^ ds mÊtr^ÛBÊ^ Càsî^ fiit rrr—pf'-f de ses serrîces 

Lows XI\^ lui assigna 
De RtMT éams sa patrie, fl y fil construire 
âsplrats,€fiMnt€» 17U. 



La praùère, cb arsnc, de S i f cealîsèUes. 

A. Le hcae, sa« fefwl : ». f. (Danid Fehmiann). Insc. 



pobire CBlre des cotomcs (annoiries de TA- 
de Slocihola). bse. ucu agademia 



La snasde, cb kiMie, de 3 cnHiarfircs, 

A. Le keae, so«s lef«el : c i(kdlab). Insc ahdbeas cel- 



R. In ■alhé aa t i c i eB BMSvanI u d^ de la sphère ter- 
restre. Insc XEC TA!ifi iaair'înT caiTU facti. Exei^e : forma 
TBuxaisDiTisnG.1736 — naa jcacm nnco KZAinATAiSOl. 



CER\1 (Josefb), né à Parme en 1663, fui premier méde- 

(1) Celle pièce a^cst irlaléefK « pascuit eus k recacîl des aiiédtilles de HoU- 
ous aodiBcmB«s, p. lY, p. AU, ■• 3. 
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àû de Philippe V, roi d'Espagne. Il fonda rAcadémie de mé- 
decioe de Séville, à laquelle il légna sa riche bibliothëqae. 
Il est auteur de la pharmacopée de Madrid, ei mourut le 
25 janvier 1748. 

Médaille, en bronze, de 6 i/i centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. josbph. cbrvi. bqubs. paru(bnsis). 

BEfiUM. HISPAN. ARCHIATBR. BT. COlfSlL. 

R. Une guirlande se terminant en haut par deux serpents 
entrelacés; au milieu, deux couronnes royales au-dessus 
fane tour. Exergue : reges regncuqcb tcbtur. En dessous : 

0. H(AMERAlfCS) (l). 

CHARPENTIER (François), doyen et directeur perpétuel 
de FAcadémie française, et premier directeur de celle des 
hscriptions et Belles-Lettres, naquit à Paris, le 15 fé- 
vrier 1620, et mourut le 22 avril 1703, âgé de quatre-vingt- 
deax ans. 

Charpentier fut chargé par Golbert, en 1 664, de rédiger le 
prospectus de rétablissement de la Compagnie des Indes- 
Orientales, et ce ministre fut tellement satisfait de ce travail 
qu'il retint Charpentier pour faire partie de la nouvelle Aca- 
démie qui venait d^étre fondée, et qui reçut plus tard le nom 
d'Aeadémie des Inscriptions. C'est à lui qu'on doit en grande 
partie la composition de la belle suite de médailles sur les 
principaux événements du régne de Louis XIV. Quoiqu'il fût 
(rès-versé dans les langues anciennes, et qu'il en connût tous 
les avantages, il n'en plaida pas moins avec chaleur dans la 
(ameiise querelle, soulevée par Perrault, pour faire substituer 



(i)Miis. Kazz., vol. 2, p. 358, pi. 188, nol. 
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Tobjet de son voyage h la satisfaction de sa patrie. Cette prin- 
cesse fat même si charmée des qualités éroinentes de Chifflet 
qu'elle le retint à sa cour et lui donna le titre de médecin or- 
dinaire. Elle l'envoya ensuite en Espagne, où il fut encore 
médecin du roi Philippe IV, qui Thonora de son estime et de 
sa bienveillance. A son retour dans les Pays-Bas, il eut la 
douleur de voir mourir Tinfante Isabelle-Glaire-Eugénie, sa 
bienfaitrice, le l^' décembre 1653. Il devint le premier méde- 
cin de Ferdinand, connu sous le nom du prince-cardinal, de 
Tarchiduc Léopold et de don Juan d* Autriche. Il mourut en 
1660, à Tàge de soixante-douze ans. 

Chifflet avait recueilli, pendant ses voyages, une collection 
considérable de médailles et d'antiquités de toute espèce, qui 
rendaient son cabinet curieux et intéressant. Il a écrit quelques 
ouvrages de médecine; la plupart de ses autres œuvres sont 
consacrées à Thisloire, à la politique, à Térudition, et à une 
polémique, où Ton désirerait souvent moins d'aigreur, plus 
de justice, plus de modération et d'amour de la vérité. 

Parmi ses ouvrages de médecine on cite : Âsitiœ in puella 
Helvetica mirabilis physica extasis. y esuniioue^ 1610, in-S"". 
Singulares ex curationibus et cadaverum sectionibus observa- 
tiwies, Parisiis, 1612, in-8^. On lit avec quelque avantage ce 
qu'il a écrit sur les autopsies cadavériques, mais on se dégoûte 
bientôt de ces observations lorsque l'on voit l'auteur attribuer 
la mort de la plupart des malades à l'influence des astres. 
Pulvis febrifugtis orbis Americani ventilatus, Parisiis et Lo- 
vaoii, 1653, in-i*" et in-S"". Il y condamne l'usage du quin- 
quina dans les fièvres intermittentes. 

D'autres ouvrages lui ont fait plus d'honneur; ce sont ceux 
qui ont trait à l'archéologie et à la numismatique, que Ru- 
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d'une manière fort vive Tœavre de Chifflel dans un opascale 
de quatre-vingts pages, intitulé : « Traité du Lis, symbole divin 
de FEspérance, contenant la juste défense de sa gloire, dignité 
el prérogative; ensemble les preuves irréprochables que nos 
monarques français Tout toujours pris pour leur devise en 
leurs couronnes, sceptres et vestements royaux, en leurs escus 
et estendards, jusques à présent. » Paris, 16S6, in-4% avec 
figures gravées en taille-douce. Nons n'analyserons pas cet 
écrit, auquel Ghifflet répondit d'ailleurs victorieusement par 
celui-ci : Lilium francicum verilate hisioricà, botanicâ et 
heraldicâilltutralum. Anvers, 1658, in-fol., de 141 p.fig.(i), 

Médaille, en argent, de S centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. jo. jag. ghiffletics, equ. acir. 

R. Les armoiries avec Tinscriplion : avia peragro loca (s). 

CHOMEL (Pierre- Jban-Baptistb), docteur régent de la Fa- 
eollé de médecine de Paris, naquit en cette ville en 1671. 
Elève et ami de Tournefort, il s'occupa avec ardeur de bota- 
nique, et lorsque son maître eut formé le projet d'une histoire 
générale des plantes de la France, Chomel se chargea d'y 



(1) D* Rehauldih, ouv. cité, p. 137 à 154, où Ton troave un exposé parfaite- 
meot raisonné des ouvrages archéologiques et numismatiques de Ghifflet. 

(2) GéBARo Vas Loor, Histoire méuMique det dix^sept propineet deg Payt-Btu^ 
iipmt Vabdicatiotï de CharlefQuint jusqu'à la paix de Bade en 1716, traduit du 
hollandais, cinq vol. in-fol. A la Haye 1733, gravures; 2« vol. p. 284. Sous le 
buste de Texemplaire de Rudolphi, on lit en lettres gravées : abt. lxxx, qu^on ne 
remarque pas sur celui de Van Loon. G^est une erreur de chiffres, car le buste 
représente un individu plus jeune, et Ghifflet n^atteignit pas TAge de quatre-vingts 
ans. Dans rédition hollandaise de Van Loon en quatre vol. in-fol., on ne trouve 
pas non plus ce chiffre sous le buste, mais au lieu de io. jac, il y a joar. jac. 
2« vol. p. 284. 
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Le premier est en cuivre, de 2 i/s ceoliinètres. 

A. Lebasteà droite, sous lequel: duvivibr. Idsc. j. b. cho- 

HfiL PARIS. F. M. p. DECANUS. 

R. Les armoiries de la Faculté avec rioscription : crbi et 
ORBi SALDS. Exergue: facul. mbdic. paris. 1738. 1739. 1740. 

Le second, en argent, de 2 z/i centimètres présente le même 
avers que le premier. 

R. Les armoiries de Chomel, sous lesquelles : 1738. 
1739. 1740. 

Les jetons que je viens de décrire, démontrent clairement 
qoe J.-B. Chomel occupa le décanat pendant les années 
1738-39 el 40. Dezeimeris, dans son Dictionnaire historique 
de la médecine ancienne et moderne (article J.-B. Chomel), 
et la plupart des autres biographes disent positivement que 
J.-B. Chomel fut doyen de la Faculté de médecine de Paris. 
Cependant la table chronologique des doyens qui se sont suc- 
eédé à la Faculté de médecine de Paris depuis les premiers 
temps de son origine jusqu'à nos jours (i), et que Dezeimeris, 
en sa qualité d'historien devait connaître, ne fait aucune men- 
tion de ce décanat. D'après cette table que j'ai sous les yeux, 
Louis-Claude Bourdelin occupa le décanat en 1736-37, Urbain 



(I) J. G. Sadatier, Reeherchet hittoriquet, p. 398. A la page i5, on lit encore 
dans une note : L'article M de ces statuts indique le terme de deox ans pour 
les fonctions da doyen ; Deeanuê ipit nngxUit bienniU tligiiur. Plus tard, cet 
article fut modifié en ce sens que le doyen sortant pouvait être réélu. Diaprés 
ce qui précède on devrait supposer qu'en i738>39 et 40, on a nommé un second 
doyen pour remplacer temporairement P.-J.-B. Chomel, auquel son état de ma- 
ladie ne permettait pas de s'occuper activement de ses fonctions ; et cette suppo- 
sition est d'autant plus probable qu'il mourut environ quatre mois avant l'expira- 
tion de son décanal en 1740. 
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ville, qoî commençail alors sa trenlîème anoée d'existeoce. 
A cette occasion» Tarchilecte reçat de ce corps musical an 
témoignage d'estime poar le talent et Tactivité qu*il avait 
déployés dans la construction de ce bâtiment. 

La médaille suivante en or, de 6 s/s centimètres, et dont je 
possède un exemplaire eu bronze, lui fut remise le 15 juil- 
let 1843. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : hart pecit. Inscript. 

A i. p. CLUTSElfAAR ARCHITECTE LA SOCIÉTÉ ROYALE DE LA GRANDE 
HARMONIE DE BRUXELLES. 

R. Dans le champ, vue perspective de la salle de la grande 
Harmonie. Parallèlement au pilastre de gauche, on lit : 
COMMENCÉ LE 7 SEPTEMBRE 1841 ; parallèlement à celui de droite: 
ACHEVÉ LE 6 FÉVRIER 1842 (cu ciuq mois moins un jour). Exer- 
gue: Plan de cette salle. A gauche : i. p. clutsenaar architecte. 
A droite : hart graveur (i). 

COCGHI (Antoine), médecin célèbre, naquit en 169S à 
Mogellano, dans la Toscane, selon quelques auteurs, et à 
Florence, selon quelques autres. Il mourut dans celte der- 
nière ville le 1*' janvier 17S8. 

Membre de la Société royale de Londres, Gocchi professa 
avec distinction Tanatomie à Florence; il fut le fondateur de 
la société de botanique de cette ville, avec J. A. Micheli, et 
aotiquaire de Tempereur François I. Il se lia avec les savants 
les plus émiuents de Tépoque, et non seulement il fut praticien 
habile et professeur éloquent, mais ses écrits prouvent encore 
qu'il possédait de vastes connaissances et une érudition pro- 

(I) GvioTH, ouv. cité, p. 351, pi. 55, n» 3il 



robserf ateur et 
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cacanrs* phl. h». i3at. i!mi^. nosci. att. l. 

R- HjgK d b Pfcifcwifhic assises; â knrs côtés une ma- 
chiae pf ■ilint, des Irrrcs, des herbes. lasc. iklostrart. 
iTTiL Excrne : 1745. 



COIXIEX (C), cUrapca c w i lf ip o rain de la Lombardie, 
qai s^esl rcMia célèbre cb employant le premier dans son pays, 
afec le plis sraad soecès, chei les cakoleox, la mélhode de 
lîlhotritîe décrite par Heartebwp. 

Médaille, en brone, de 5 1/9 centimètres. 

A. A. c. couicx rmno omiToni n lombaidia col hsthodo 

UTOTBtnCO Df mUlTELOCF TinO LOUânU SCOf AmiBATORI INTER- 
PtrrA5D0 IL PCaUCO TOTO CO!ISACRA!fO QCBSTO SCGlfO Dl RIC050S- 
CE5ZA. 

R. Les instniments de lithotritie de Hearteloup, avec sod 
lit à élan fixe. A gauche : l. cossa f. Exergue : milaro 25 

GCIINAJO 183S. 

COLOMB (CnRisTorac), le plus célèbre des navigateurs et 
Tun des meilleurs astronomes de son époque» naquit, selon les 
uns, en 1435, mais, diaprés le plus grand nombre de ses 
biographes, en 1441, non loin de Gènes (1). On sait qu'il dé- 
couvrit le continent américain, mais que, pour arriver à cette 



(1) Les historiens ne sont pasd'aecord sur le lien de sa naissance; les petits vil- 
lages de Cogoreo et de Nervi disputent aox villes de Savone et de Gènes Thonneor 
de lui avoir donné le joor. 
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découverte, il eut à combattre les préjugés de tous ses coo- 
temporains et à soutenir les refus de tous les princes; que ce 
ne fat que la cour d^Espagne qui consentit, après huit années 
de sollicitations, à accorder trois petits vaisseaux (i), au 
moyen desquels Colomb la mit en possession de tout un nou* 
veao monde et de ses immenses trésors. 

LMmplacable histoire nous fait connaître de quelle manière 
Ferdinand et Isabelle, qui régnaient alors en Espagne, récom- 
pensèrent le hardi navigateur. Dans Tenthousiasme du mo- 
ment, on Pavait fait amiral, vice-roi des pays conquis; il pou- 
vait ajouter à c^s titres celui de bienfaiteur de ses princes; 
Colomb revient de son second voyage; Isabelle était morte, le 
peaple accourt tout ému au devant de lui, le regardant comme 

le génie tutélaire de TEspagne, Colomb parut mais avec 

les fers aux pieds ! ! ! 

Il eut cependant le courage de faire un troisième voyage, 
dont le résultat fut tout aussi important que celui des deux 
premiers pour TEspagne et le monde entier. Sa récompense 
fut à peu près la même, et Colomb, abreuvé de déboires et de 
chagrins, s'éteignit le 20 mai 1506. 

On ne connaissait jusqu'à ce jour, en Tbonneur de Chris- 
tophe Colomb, qu'un bas-relief, à Gènes, sur la façade du 
palais Taraggiona, et un petit buste à TAquasola, dans la 
ville de Negro. Ces deux médiocres souvenirs ne témoignaient 
pas suffisamment de l'admiration due à l'homme qui a décou- 
vert un monde. Aussi le gouvernement piémontais vient-il de 
décider qu'une statue colossale serait élevée à Colomb dans 
la nouvelle bourse de Gènes. 



(I) Encore falluUil qae le prieur Terez et deax négociants avançassent dix-sept 
mille ducats pour aider aux frais de Tarmement des navires. 
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Flandre, eo Bourgogoe et à Florence; prit part, après la mort 
de Louis XI, à la ligue des princes contre Anne de Beaujeu; fut 
emprisonné dans une cage de fer à Loches; ne tarda pas à ren- 
trer en grâce et participa, en 1495, au traité conclu entre 
Charles VIII et Tarchiduc d^Autriche; fut envoyé à Venise et 
comhattit à Fornoue. A Tavénement de Louis XII en 1498, 
Commines vint rendre ses hommages au nouveau roi. Là se 
termine tout ce que cet historien nous apprend de lui, et son 
nom ne fut plus prononcé dans l'histoire. Il conserva Tétat 
riche et bonorahie que lui avait donné Louis XI, et mourut 
le 16 août 1509, dans sa terre d'Argeuton. 

Commines, dit M. Villemain, est un esprit sérieux, solide, 
intelligent de toutes les ruses, jugeant avec un sens merveil- 
leux le caractère, la forme, le but des gouvernements; plus 
habile que scrupuleux, mais cependant s'élevant à la probité 
par le bon sens, parce que, à tout prendre, elle est plus rai- 
sonnable que le reste et qu*elle assure mieux le maintien de la 
puissance. 

Trois médailles. 

La première, en bronze, de 4 s/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : sinon p. Insc. philipp 

DS COMMIIfES. 

R. NATCS AN. 1445. OBIIT AN. 1509. 

La deuxième, en bronze, de 4 centimètres, 

A. I^ buste à droite, sous lequel : vatinelle. Insc. Philippe 

DE COMHINES. 



prison de Péronne, il ayait pu apprécier le mérite de quelques seignears de la 
cour de Charles el partîcolièremenl celoi de CommineSi son falar historien; aussi 
s'efforça-t-il de Tattirer à Ini, et il y réassit. 
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R. HÉ A COXMLIES PBiS LILLE Cl 1445. MNKT CI l!H)9. — 

Galerie métallique des grands hommes français. 1822. 

La troisième, en bronze, de 4 i/s eentimèlres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : jocykhel. (en lettres gra- 
vées). InsG. PH. DE cominiEs ré a cohvihbs 1445 4< a aagentoii 
1509. 

R. LA GLOIRE Éclatante de l'historien a fait ex pec oublier 
sa félonie, après avoir fidèlement servi pendant plusieurs an- 
nées CHARLES DE BOURGOGNE, QU'lL AVOIT AIDÉ DE SON BRAS A HOITr- 
LHÉRY EN 1465, ET DE SES CONSEILS A PÉRONNE EN 1468, COMMINES 
ABANDONNA SON PRINCE NATUREL EN 1 472 ET ALLA TROUVER LOUIS XI 
QUI LE COMBLA DE BIENS ET D^HONNEURS. APRÈS LA MORT DU ROI 
S'ÉTANT JOINT A LA LIGUE DES PRINCES CONTRE ANNE DE BEAUJEU, IL 
FUT UN INSTANT PRISONNIER. RENTRÉ EN GRACE, IL PRIT PART AU 
TRAITÉ DE 1495 CONCLU AVEC MAXIMILIEN d'aUTRICHE. ENVOYÉ A VE- 
NISE IL COMBATTIT A FORNOUE. 

CONFALONIERI ( Jean-Baptiste) , médecin et philosophe 
de Vérone, professa la physique à TUniversité de Pavîe. Il 
jouit d'une grande réputation qu'il soutint par une disser- 
tation très-bien faite sur les propriétés du vin (i). II mourut 
en 1537. 

Médaille de 5 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche. losc. jo. baptista confaloner. ar. et 

MED. DOC. 

R. Une femme représentant la Nature debout sur un globe, 
sur lequel : j. t. op. (jul. turianni opus.) Inscription sapé- 



(!) Devtnt naturâ, ej'ut^ue alendi ac medendi faeuUaîe abtolutistima dùqui- 
sitio. Vcnct. 1535, in-8o. 
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rîeare: sola omnia. loscription ioférieure: nec congipitorbis(i). 

COPERNIC (Nicolas), an des plus grands astronomes, na- 
quit à Thorn le 19 février 1473. 

Le nom de Copernic s'écrivait anciennement Koppernic. Il 
était chanoine et médecin et s'occupait de diriger des con- 
structions. Les aqueducs qu'il construisit à Grandenz, Thorn 
et Dantzig, existent encore. Il employa vingt-quatre ans à 
arrêter son fameux système astronomique, contre lequel les 
foudres du Vatican furent lancés après sa mort. La sentence 
n'a été levée à Rome qu'en 1821. Le monument que son 
oncle maternel, l'évéque de Kromer, lui a élevé dans la ca- 
thédrale de Frauenburg, n'existe plus. La Prusse réclame 
Copernic comme un de ses enfants, quoique, à l'époque de 
sa naissance dans cette ville, Thorn n'appartint pas aux 
prussiens. 

Copernic étudia comparativement tous les systèmes des 
anciens en astronomie; il s'appliqua à y découvrir la vérité 
ou du moins ce qui paraissait le plus vraisemblable; il pré- 
senta ensuite un système plus simple et plus symétrique, qui 
avait pour bases l'immobilité du soleil et les mouvements de 
la terre (s). 

Ce système n'était pas nouveau : Philolaûs et Héraclide de 



(1) Mus. Mazz., Tol. 1, p. 205, pi. 45, n» 7. — Moehser Mbds, vol. 1, p. 121. 

(2) Diaprés ce système, le soleil est au centre de raniirers; Mercure, Vénus, la 
Terre, Mars, Jupiter et Saturne tournent sur leur aie, en un an, autour de cet 
asire, d'Occident en Orient. La terre fait son mouvement dans un cercle qui en- 
vironne celui de Vénus, et elle en a un autre, en vingt-quatre heures, autour de 
son axe, ce qui explique le jour et la nuit. La lune se meut et décrit son cercle au- 
tour de la terre. 
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PMil oi soDl les aviews. ao dire de PIvlarqtte. Le cardinal 
de Casa Fa aossi agité et ddieada qaeiq«es leaips avant Co- 
penk; mais edai-d Ta mien cxpliqvé que personne; et 
quoique h désobéissanee de Galilée ail seadilé somnetlre 
celle hypothèse aux censures du Saim-Si^e, plusieurs sa- 
Tants Font soulenoe par des raisons Iris-solides. 

Copernic mourulà Frauenboorg, en Prusse, des suitesd^ane 
attaque d*apopleue, le 24 mai f S43, âgé de soixanle^ix ans. 

Quatre médailles. 

La première, en aq^enl, de 2 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : c. w(eucts). Insc. sic. copbbhi- 

eus nATHEHATiCUS. 11. TOR. 1471 (l). D. f S43. 

R. Dia HimBL HIGHT, DU ElD^ OMGEHT, WIB DB GBLSHRTBH MBT- 
NBll. Bill ISDER IST DIS WCBMS 6EWISS, COFERMICUS DEH SBIREN (s). 

La deuxième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : petit p. Idsc. ricouos 

COPEBHICDS. 

R. NATus TORimi m PRussiA 1473. OB. AH. 1543. — Séries 
nnmismatica universalis virorum illnstrinm 1818 — Durand 
edidit (s). 

La troisième est du même métal el module que la pré- 
cédente : 

A. Le buste à gaache, sons lequel : ddrand. Insc. nicouus 

COPERNICUS. 



(1) Copeniie est né en 1173, mais non en 1171, comme Tindiquentles reTcn 
des médailles qaî saifent. 

(3) HiDSGBiLD, OQf. dté, p. 27, n* 186. 

(3) La médaille, qoe f ai dans mon cabinet, diffère de celle-ci, en ce que Toamri 
8*écrit snr la mienne roamiii et qa>a lien de ob, il y a obiit. Radolphi ne possé- 
dait pas cette pièce, mais il TaTait yae, ainsi que la première, chex Goetzios. 
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R. NATDS AN. 1473. IN POLONIA CASIMIRO IV. JAGOLLONIDE 

REGNANTE. OBUTAN. 1S43. — Serîes Damismatica virorom illas- 
trium 1820. Durand edidit. Sur la iranche te mot monacuii. 

La quatrième, égaiemeot en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : oodel f. Insc. nicouus 

COPEENICOS. 

Le revers est le même qne celui de la troisième, dont il 
diffère cependant sous le rapport de la gravure et des lettres, 
qui sont plus rapprochées. 

CORNELISSEN (Égide-Norbert), le fondateur des Annales 
bdgiqites (i), Taimable et spirituel collaborateur du Messa- 
ger des Sciences et des Arts (i), naquit à Anvers le 12 juil- 
let 1769, et mourut à Gand le 31 juillet 1849, âgé de quatre- 
fiogts ans. 

Après avoir fait ses premières études dans une école de la 
Campine, il étudia la philosophie à Louvain, et en 1789, aux 
premiers appels faits par la révolution, il revint dans sa ville 
natale. Il prit une part active à la révolution brabançonne; il 
fat attaché successivement aux généraux Van der Meersch et 
Schônfeld. Vers la fin de 1790, il entra comme teneur de livres 
dans une maison de commerce; dégoûté de ce poste, il Tabau- 
donna poor se rendre en Italie au mois d*avril 1792. Il se 
trouva à Rome au moment de l'assassinat de Basseville, secré- 
taire de légation à Napies pour la convention. Cornelissen y 
ooarut de grands dangers, s'empressa de gagner le nord de 



(1) ÀnmaUi b^lgiquu deê Seiene»t,ArU et Littérature de 1817 à 182i. Gand, 
13?ol. in.8«. 
(3) Reme commencée en 1823 et qui parait encore aajourd'bai par livraisons. 
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rilalîe et, après avoir été expulsé de Gènes, il rentra en 
Belgique. 

Lors de la réunion de ce pays à la France, après la bataille 
de FIeurus,Cornelissen fut nommé traducteur dans la division 
de rinstrucUon publique à Bruxelles, et envoyé comme repré- 
sentant des élèves de la province de Brabant à la nouvelle 
école centrale à Paris. Après six mois de séjour dans cette ca- 
pitale, il revint en Belgique en 179S, et fut nommé chef de la 
division à laquelle il avait été attaché comme traducteur. 

Après la nouvelle organisation des provinces belges en dé- 
partements, il devint secrétaire général de celui de la Dyle, ei 
le 30 septembre 1797, le Directoire le nomma commissaire du 
pouvoir exécutif près du canton de Tirlemont. Au moment de 
prendre possession de son nouveau poste, il fut appelé à suivre, 
comme secrétaire particulier, M. Lambrechts, ancien profes- 
seur de droit canon à Louvain, nommé ministre de la justice 
en France. A Paris, il se mit en relation avec Tavocat L Van 
Toers et Ch. Van Hulthem, détenus dans la prison du Tem- 
ple à titre d*otages. En 1799, il se détermina à venir se fixer 
à Gand, et y fut attaché en qualité de secrétaire à M. Van 
Wambeke, commissaire du pouvoir exécutif près du départe- 
ment de TEscaut. Cette nouvelle position lui permit de faire 
modifier les listes des émigrés, de redresser des injustices 
nombreuses et de donner une forte impulsion aux institutions 
scientifiques et littéraires que renfermait la ville. 

Eu 1800, lors de Torganisation des mairies, Liévin Bau- 
wens ayant été nommé premier maire de Gand, Cornelissen 
devint le chef de bureau de la police administrative, qui com- 
prenait dans ses attributions l'instruction publique et les 
beaux-arts. En septembre 1802, M. DeNayer, successeur de 
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Liévin Baaweos, Domma CornelisseQ secrétaire adjoint de la 
mairie, fonctions qull occupa jusqu'en 1811. En 1803, il fut 
appelé à donner le cours d'histoire à TEcole centrale du dé- 
partement de TEscaut. Membre de l'Académie des sciences et 
belles-lettres de Bruxelles depuis sa réorganisation en 1 81 6(i), 
il fut le dernier survivant de ceux qui composaient la classe des 
lettres à son origine. Lors de Forganisation des Universités en 
1817, Cornelissen fut nommé secrétaire adjoint du collège 
des curateurs de celle de Gand, et en 1821, il remplaça 
M. Van Toers (s), en qualité de secrétaire inspecteur, place 
qo'il conserva jusqu'en 1835, époque à laquelle il fut admis à 
la retraite. Dans une séance publique de l'Académie des scien- 
ces et lettres de Belgique, il reçut la croix de chevalier de 
l'ordre de Léopold. 

Oo peut dire que Cornelissen mit tous ses soins à faire re- 
vivre en Belgique le goût des arts et des lettres, qui y était à 
peu près abandonné (s); Gand donna la première impulsion 



(1) Cornelissen était an des membres qai assistaient le plus régulièrement aux 
séanees de TAcadémie. Il avait aceepté la lâche de composer les inscriptions lati- 
nes qae ce corps savant destinait à ses médailles de concours. Il s'acquittait 
presque toujours avec un rare bonheur de ce travail, qui exige beaucoup de tact 
et de finesse d'esprit. Il a composé les inscriptions de la plupart des monuments 
qa'oo admire à Gand. 

(S) M. Van Toers venait d'être nommé conseiller d'État. 

(3) La ville de Gand possédait alors dans son sein un cercle d'amis, dont 
Van Hullhem, Van Toers, Cornelissen, HeUebaut, Pb. Lesbroussart, Wallez 
Camberlin, Kluyskens, Cannaert, Bottier, etc., faisaient partie, et qui se délas- 
saient de leurs travaux par le commerce des lettres et des beaux-arts. Cornelis- 
sen était l'âme de ces réunions, où se discutaient souvent des questions scientifi- 
qaes et littéraires importantes au milieu de plaisanteries fines de bon aloi. Qui 
De sait l'histoire de ce canard en dévorant dix-neuf autres, que Cornelissen fit an- 
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lors du grand concours de musique qui y eut lieu en 1827. 

Il était membre de la plupart des Sociétés littéraires du 
royaume; il faisait partie de llnstitut des Pays-Bas et de plu- 
sieurs autres associations étrangères. Il avait particulièrement 
des relations nombreuses dans TAmérique du Nord, par suite 
de celles qu'il avait établies avec les représentants des États- 
Unis à l'époque des conférences qui eurent lieu à Gand pour 
le traité de paix avec TAngleterre. 

Par la variété de ses connaissances, par son caractère franc 
et ouvert, Cornelissen sut se faire de nombreux amis. Il avait 
le rare privilège de pouvoir fréquenter tous les rangs de la 
société sans se faire remarquer : il était tout aussi recherché 
dans les classes élevées, qu'il charmait par la tournure origi- 
nale de son esprit, que dans les derniers rangs du peuple, 
qu'il savait captiver par ses conseils éclairés et par ses senti- 
ments de bienveillance. 

Il avait réussi à répandre le goût passionné qu'il éprouvait 
pour les lettres et les arts; aussi les distributions de prix de 
FAcadémie royale de dessin, de peinture et d'architecture (i) 
étaient-elles devenues eu quelque sorte des fêtes communales. 
Chacun y prenait l'intérêt le plus vif; on ornait de fleurs et 
Foo pavoisait de drapeaux les quartiers de la ville qu'habitaient 
les vainqueurs. Ceux-ci étaient solennellement reconduits chez 
eux par les premiers magistrats et complimentés par tous les 
notables de leur voisinage. 

Ami prononcé de nos franchises communales, il contribua, 
soQs le règne de Napoléon I, à relever Jacques Van Arte- 
Telde dans l'esprit de ses concitoyens, et il eut la satisfaction 

(1) Dont il resta jusqu'à la Gnde ses jours secrétaire honoraire. 
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de voir inaugurer un busle colossal en bronze du Ruwaertde 
Flandre, dont feu M. Van Caneghem avait fait don à la ville 
de Gand (i). 

Ses nombreuses relations le rendaient précieux à ceux qui 
avaient le maniement des affaires : réunissant toutes les sym- 
palhies, dans la confidence de toutes les pensées, il savait 
mieux que personne les moyens de faire réussir les entrepri- 
ses difficiles. 

Si on le considère comme auteur, bien que ses écrits soient 
nombreux et marqués au coin d'une érudition solide, il n'en 
a cependant pas composé qui soient de nature à lui faire un 
nom durable dans la république des lettres. Il est des hommes 
qui, avec beaucoup de savoir, avec infiniment d'esprit, ne 
sauront faire un livre (s); et peut-être Cornelissen était-il de 
ce nombre. 

Après tous les services qu'il avait rendus, Cornelissen eo 
obtint la juste récompense : le 16 juillet 1837, les quatre 
principales Sociétés de Gand, celles des Beaux-Arts, de Bota- 
nique, de S^-Cécile et de S^George se réunirent dans un ban- 
quet fraternel pour lui offrir une médaille en or de grand 
module (que nous décrivons plus loin), en témoignage d'a- 
mitié et de reconnaissance. « Tout ce que la ville de Gand 
comptait d'hommes cultivant ou aimant les beaux-arts, les 
sciences et les lettres, magistrats, jardiniers, artistes et pro- 
fesseurs, se réunirent dans la vaste et magnifique salle du 



(i) Ce baste se trouve à THOtel-de-Ville de Gand. 

(2) On entend ici par livre nn travail bien coordonné, dont tontes les parties 
s'enchaînent de manière à présenter de Tunité et h. exposer dans nn style conve- 
nable des choses dignes d^occuper un lecteur. 
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Casino poar lai décerner une marque d'estime géoérale, sans 
aolécédents dans la patrie de Daniel Heiosius et sans doute 
dans toute la Belgique (i). » 

Feu M. Joseph Van Crombrugghe, ancien bourgmestre de 
la ville, prononça, à cette occasion, un discours, dans lequel 
il fit ressortir avec bonheur tout ce que cet homme estimable 
avait fait dans Tintérét scientifique de la ville et des Sociétés 
représentées à ce banquet. Feu M. Wiilems et M. Van Duyse 
y célébrèrent le mérite du lauréat dans des pièces de vers (s). 

Il n'y avait pas de banquet public ou particnlier, il n'y 
avait point de fête communale, dont il ne fût à la fois Tâme et 
la tète et le principal ornement. Sa présence y était en quelque 
sorte indispensable. 

Sa conversation était à la fois amusante et pittoresque, par- 
semée de saillies et d'anecdotes piquantes. Le jeu de sa phy- 
sionomie, ses gestes nombreux et tout méridionaux, les in- 
flexions et jusqu'au son de sa voix imprimaient à ce qu'il 
disait un cachet particulier. D'une franchise à toute épreuve. 



(f) Ce sont les paroles du procès-verbal de cette intéressaute réunion. On y Ht 
aussi ce passage qui résume Tobjet de la fête : a 11 est à Gand an homme dont le 
nom est attaché soit & la création, soit an développement des institutions scienti- 
fiques, littéraires où même d^agrément de Tancienne capitale des deux Flandres. 
Depuis près de quarante ans, il a rendu et rend encore à ces mêmes institutions, 
avec un dévouement et une obligeance qui ne connaissent pas de bornes, des ser- 
vices importants, en faisant connaître aux autres villes du pays et & Tétranger ces 
nombreuses sociétés que la ville de Gand compte avec orgueil dans son sein et en 
Rodant annuellement compte de leurs travaux, dans des discours aussi spirituels 
qae pleins de faits; et qui, sortant de la ligne des travaux de ce genre, sont soi- 
gneusement recueillis par les amis de notre histoire littéraire et artistique. Cet 
homme, c'est H. Norbert Cornelissen. » 

(2) Mtuager des Seiencu et des Arts^ ouv. cité, année 1858, p. 229. 
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il doonait le cours le plas libre à ses paroles. Parfois on res- 
tait tout étourdi de ses boutades; mais, chez loi, Tabseoce 
complète de toute arrière-pensée malveillante ne pouvait pro* 
duire de blessure durable. D'un commerce sûr, d'une probité 
à toute épreuve, il eût été désolé d'avoir été, même involon- 
tairement, la cause de quelque peine. 

Il avait un talent particulier pour dire à chacun des vérités 
quelquefois assez dures. Dans ces dernières circonstances, il 
s'associait généralement à ceux qu'il gourmandait. Savez-voos 
comme on parle de nous, disait-il à un individu dont l'avarice 
était devenue proverbiale? On dit que nous sommes deux 
avares, deux arabes, deux... — Ah! M. Cornelissen, reprit 
vivement l'autre, comment vous, qui êtes si généreux ! — Soit, 
dit le malin vieillard, mais prenez que dans tout ceci il n'y 
ait que la moitié de vrai; vous conviendrez que c'est très-fâ- 
cheux et qu'il faudrait tâcher de nous amender. 

Ses goûts étaientextrémement simples et modestes, eu égard 
aux ressources dont il pouvait disposer (i); il n'était donc pas 
étonnant qu'avec la plus parfaite indépendance et avec la con- 
sidération générale dont il jouissait, il se trouvât dans une 
position fort heureuse. Cependant vers la fin de ses jours, 
Taffaiblissement de la vue et de l'ouïe avaient porté atteinte â 
sa sérénité habituelle, car il appréhendait les approches des 
infirmités de la vieillesse. La maladie à laquelle il succomba 
lui évita du moins les ennuis de ce triste cortège. Il fut frappé 
du choléra; et en refusant opiniâtrement de se soumettre au 
régime qu'on lui prescrivait, il y succomba. 



(1) Sa pension s'élevait à 5^527 francs, somme qai était plas qae doublée par 
son revenu. 
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Sa dépoailie mortelle fat déposée daas le nouveau cimetière 
qa*il a contribué à faire construire à proximité de la ville sur 
la colline de S^Amand, à Oostacker. Sa tombe est placée à 
coté de celle de son ami Willems. 

L*administration communale, sur la proposition de M. le 
baron Jules de St-Genois, a décidé qu*une des nouvelles rues 
delà cité porterait désormais le nom de Cornelisseu. 

Ce nom brillera toujours au premier rang parmi les noms 
des hommes qui ont le mieux mérité de la ville de Gand, qui 
y ont répandu le plus de bienfaits, qui y ont laissé les traces 
les plus durables de leur passage. Toujours il sera cité avec 
reconnaissance, quand on parlera des savants qui ont préparé 
chez nous le retour vers les sciences, les lettres et les arts, et 
qui ont donné aux esprits cette forte impulsion dont nous goû- 
tons aujourd'hui les bienfaits. 

Deux médailles. 

La première, en or, de 4 i/s centimètres. 

A. Le «tV/tY/iim de la Société de Botanique (i), surmontéd*UDe 



(1) La SociëCé d'Agricnltare et de Botaniqoe de Gand a été autorisée, ea 1818, 
par le eonseîl sapréme héraldique, à faire usage du sceau dont voici la descrip- 
tion : L'écusson est écartelé au premier et an quatrième d'azur, à deux groupes 
d'instruments d'agriculture et de jardinage, et au deuxième ainsi qu'au troisième 
de sinople, à une gerbe de froment et de tin, et & deux branches de rosier 
et d'oranger posées en sautoir. L'écnsson de la Flandre orientale sur le tout, et 
la figure de Cérès pour lenanU, Pour devise, le mot si connu de ce paysan du 
Latium traduit devant un tribunal, comme accusé de soreelUrie, parce que ses 
champs étaient plus fertiles que ceux de ses voisins. Pour toute justification, il 
montra ses instruments aratoires et la vigueur de ses bras, et ne dit que ce mot 
eooservé par Pline : Venefieia mea Aac sunt. 

La Société eût désiré avoir deux tenants, Cérèi à droite et Flore à gauche, 
parce que ses travaux ont également Y Agriculture et la Botanique pour but prin- 
eipal. AnnaUs betgiques des Sciences, Arts et Littérature, tom. 1, p. 109. 



^ 
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couronne^ composée de fleurs et d^épis de blé. Idsc. norberto 
coRNELissEN, socio OPTUMO .Exergue : georgicorum et botano- 

PHILORUM SOC. GAND. 1818. 

R. QCOD SUHMA OPERA ET SUHMO STUDIO BOTANIGES COLTUM PRO- 
MOVENDO DE SCIENTIA SClENTIiEQUE AMICIS BENE MERUIT. 

Celte médaille fut remise à M. Cornelissen dans le banquet 
d'hiver de la Société d'Agriculture et de Botanique, en 1818, 
comme une marque de la reconnaissance des membres de cette 
institution. 

La seconde, en or, de 6 centimètres, exécutée par M. Van 
Branteghem, orfèvre, et gravée d'après le dessin de M. Tar- 
chitecte Roelandt, par M. Gh. Onghena, avec une pureté de 
dessin qui ne laisse rien à désirer. 

A. Les emblèmes de chacune des quatre sociétés : La belle 
tète de Minerve, pour la Société des Beaux-Arts; celle de Cérès, 
d'après la médaille de Braemt, pour la Société de Botanique; 
la lyre de la Société de S'^'-Cécile; enfin S^-George à cheval 
terrassant un dragon, pour l'antique Société de ce nom. Au 
milieu de ces quatre emblèmes, brillent les armes de la ville de 
Gand. La bordure est formée d'une riche couronne de feuil- 
les d'olivier, de chêne, de laurier et de myrte, entremêlées de 
fleurs et disposées avec le goût le plus heureux. En dessous : 

GH. ONGHENA FEG. 

R. A NORBERT CORNELISSEN, LES SOCIÉTÉS DES BEAUX -ARTS, 
d'agriculture et de BOTANIQUE, DE SAINTE CÉCILE ET DE SAINT 
GEORGE, TÉMOIGNAGE DE RECONNAISSANCE ET d'aMITIÉ — GAND 
1837 0). 



(i) Cette belle pièce se troave daus le cabinet de M. Goetgheboer, qui possède 
également les œuvres de M. Cornelissen en onze volâmes. — Messager des Seienr 
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CORRÉGE (Antoine Allegri, dît ie), ainsi appelé da nom 
de sa ville nalale (Corregio dans le Modénois), célèbre peintre 
italien, fondateur de TÉcole lombarde» naquit en 1494. 
Quelques écrivains assurent qttll se forma sans maître, d'au- 
tres le font élève de Fr. Biauchi à Modène, et c'est là le plus 
vraisemblable. Il n'avait que vingt ans lorsque les Cordeliers 
de Corregio le chargèrent de peindre le retable du maître- 
autel de leur église. Ce tableau, son premier chef-d'œuvre, 
lai fut payé 100 ducats d'or, somme considérable pour le 
temps, et qui prouve comme Tiraboschi (i) Ta judicieuse- 
ment remarqué, que son talent était dès lors apprécié. Cor- 
régevint en 1519 à Parme, où il peignit successivement la 
coupole de S'-Jean et celle du dôme de la cathédrale. Dans 
Fane il représenta l'Ascension de Jésus-Christ, et dans l'autre 
l'Assomption de la Vierge, les deux plus belles et les plus 
vastes compositions qu'il ait exécutées. Il termina l'Assomp- 
tion en 1530, et revint à Corregio peindre de nouveaux 
chefs-d'œuvre (a). Il y mourut, usé par son génie, le 
7 mars 1534, âgé d'environ quarante ans. 

Voici en quels termes M. Siret apprécie les talents de ce 
peintre : Créateur de la belle entente du clair-obscur, rac- 

cet tl des Jrte, cîtë. — Annuaire de r Académie royale des seieneet, des lettres et 
des beaiix-arts de Belgique, commencé en 1S35. Bruxelles, iii-12«. Année 1851» 
IMfe 78 et snWantes. 

(1) Jérôme Tiraboschi fat an savant littérateur et un érudil de premier ordre. 
H naquit à Bergame en 1731 et mourut à Modène en 1770. II a laissé plusieurs 
OQTrages du plus grand mérite, et c^est dans celui intitulé : Notizei di pittori^ 
seuUorij ineisori ed arehitetti Modenesi, 1787, in-4o, que se trouvent les passages 
que je cite dans cet article. 

(2) A. SiBET, GUY. cité, p. 3i7 et 348, où Ton trouve rénumérafion des ta- 
bleaux de Corregio. 
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eooras adaiinblcs, style reopli de noblesse et de graDdiose, 
grâee poiiute, eosposilMMi sovreat fière et éoei^qoey toacbe 
pare et ■oeflensey teules hamooîeoses et brillantes, imita- 
tion porfute de b nature, cooleor d'an beaa idéal, perfection 
dans les étodes de femmes et d'enfants: le dessin offre par- 
fois de rineorrection; anité de temps et de lieax souvent né- 
gligée. Bon scolpteor. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le basie â gaocbe, soos lequel : doxadio p. insc. allb- 

CU OWEGGIO. 

R. II4TCS COBEGGll CI rfAUA AH. 1494. OMIT AH. 1534. — 

Séries numismatica universalis Tirorum illustrium — 1832. 
Durand edidiL 

CORTESIUS (Charlks), médecin dont aucun biographe ne 
s'est occupé et qui était paiement inconnu à Rndolphi. 

Médaille nniface, coulée en argent, de 4 centimètres, offrant 
le buste avec rinscription : caholcs coansiDS, d. hed. mt. 31 . 
3 FBBB. 89. (i). 

CORVISART DESMARETS (Jean-Nicolas, baron), né le 
15 février 1755 à Drecourt, Yillage près de Vouziers dans 
Tancienne Champagne, aujoord*hui dans le département des 
Ardennes, mourut le 18 septembre 1831, âgé de soixante- 
six ans. 

Médecin de Thôpital de la Charité à Paris, professeur de 
clinique interne lors de la première création de l'École de 



(1) Rudolphi aYait yu eelte pièce, qai araît appartenu à Hoehseii, dans le ca- 
binet royal des médailles & Berlin. 
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médeciDe, médeciD du gouvernement avec Barthez, il devint 
peu après premier médecin de Tempereur Napoléon 1% fit 
paraître un ouvrage remarquable sur les maladies du cœur 
et fonda un prix de médecine clinique à la Faculté de méde- 
cine de rUniversité de Paris. Comblé d'honneurs et de biens, 
baron de Tempire, officier de la Légion d'honneur, Corvisart 
était membre de Tlnstitut de France et de presque toutes les 
sociétés savantes de TEurope. 

C'est à lui qu'on doit d'avoir porté au plus haut degré le 
diagnostic des maladies de la poitrine, au moyen de la percus- 
sion préconisée par Avenbrugger; d'avoir surtout considéra- 
blement avancé les connaissances relatives aux maladies du 
cœur et de ses annexes, sous le rapport des désorganisa- 
tions de cet organe et des symptômes qui les font reconnaître. 
L'aoscultation a puissamment contribué de nos jours à per- 
fectionner le diagnostic dans ces afifections. Personne ne 
réunit à un plus haut degré que Corvisart toutes les qualités 
nécessaires à l'enseignement clinique de la médecine. Doué 
d'une élocution facile et animée, d'un esprit net et vif, d'une 
mémoire heureuse, d'un tact sur et rapide, qu'il avait fortifié 
par une observation continuelle et méthodique, il exposait 
avec un égal intérêt les résultats d'une érudition variée et 
cenx d'une expérience consommée ; ravissant ses auditeurs 
parles aperçus ingénieux qu'il jetait en passant sur les ques- 
tions générales de la science, aussi bien qu'il les étonnait par 
la prodigieuse sagacité avec laquelle il jugeait les cas parti- 
caliers. Il imprima une nouvelle impulsion à l'étude de l'ana- 
(omie pathologique. Ses leçons cliniques sur les lésions orga- 
niques, les investigations sur les cadavres, dirigèrent l'ardeur 
de ses élèves vers la recherche des altérations que présente le 
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corps humain après la mort. C'est à son école que se for- 
mèrent, pour ne citer que les plus renommés, Bayle, Laenoec 
et Dupuytren. Mais les élèves de Corvisart, trop imbus des 
idées de ce savant illustre, qu'ils exagérèrent encore, s'atta- 
chèrent trop à décrire, à classer les altérations organiques, 
sans jamais essayer de remonter à leurs causes immédiates, 
sans chercher toujours à signaler leur correspondance avec 
les symptômes qu'elles produisent pendant la vie, oubliant ce 
précepte de leur maître: « Le but désirable, l'unique but 
même de la médecine pratique, doit être, non pas de recher- 
cher par une stérile curiosité ce que les cadavres peuvent 
offrir de singulier, mais de s'efforcer à reconnaître ces mala- 
dies à des signes certains, à des symptômes constants (i). > 

Médaille, en bronze argenté, de 4 centimètres. 

A. Le buste d'Esculape à gauche; derrière lui son bâton; 
en dessous : dupré f. 

R. PRIX DE CLINIQUE INTERNE FONDÉ PAR LE BARON GORVfSART — 
FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 1810 (s). 

COSTER (J), docteur en médecine contemporain, président 
de la Société philanthropique savoisienne. 
Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 
A. Le buste à gauche, sous lequel : borrel f. Insc. j. cos- 

TER D' EN MÉDECINE. 

R. HOMMAGE AU PRÉSmSNT DE LA SOCIÉTÉ PHILANTHROPIQUE SA- 
VOISIENNE SES COMPATRIOTES — 1846. 

COSTER (Laurent-Jean), regardé par quelques auteurs 

(1) Dezeimeris, oar. cité, article CorvitarL 

(2) MiLLiif, ouv. cité, pi. 71, n» 469. 
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comme rioTenleur de rimprimerie (i), naquit à Harlem vers 
Tan 1370, selon Meerman (s), et moarut vers 1440. LMnau- 
garatioD de sa statue eut lieu à Harlem avec une solennité ex- 
traordinaire, le 16 juillet 18K6. 

Parmi les médailles qui ont été frappées, les quatre suivan- 
tes se trouvent dans mon cabinet. 

La première, en argent, de 4 i/â centimètres. 

A. Le buste de face, tourné vers la droite, tenant la lettre A 
dans la main gauche. En dessous : m< holtzhey. f. Insc. lau- 

REflTICS œSTERDS HARLBMENSIS. PRIMUS ARTIS TYPOGRAPHIGifi INV. 
CIRCA A. 1440. 

R. A la partie supérieure, un flambeau allumé et une trom* 
pette en sautoir, sur lesquels un livre ouvert entouré d'une 
guirlande de laurier. Au dessous : de drukkunst nu drie 

BEimVEN OUDT DOOR KOSTER V00R6ETBELD UIT BEUKESGHORS, IN 
*T HAERLEMSCH HOCT AENSGHOUDT HAER *S VADBRS BEELDT OP DIT 
IBTAEL, EN ROEPT VERBLYDT, DIT MANNELYK GELAET, ZY AEN DE ON- 
STERFLTKHEIT GEWYDT ZOO LANG DE WERELD STAET. En dcSSOUS : 

Trois cercles entrelacés formés par des serpents. Le cercle du 
milieu présente des armoiries; une plume et une branche de 
laurier ornent les deux autres. Sous celui du milieu : h. h. 

La deuxième, en argent, de 3 t/i centimètres. 

A. Une femme assise tenant de la main droite une médaille, 
dont plusieurs exemplaires figurent dans un petit panier sur 
ses genoux, appuie son bras gauche sur un livre aux let- 
tres S G (senatùs consulte) qui repose sur un piédestal aux 



(1) Coosaltez Fourrage de L. G. P. LambÎDet, intilalé : Origine de l'imprime^ 
rie, Paru, 1810, deux vol. in-S», où cette question se trouve très-bien traitée. 

(2) Dans ses Originet typographieœ, La Haye, 1765, deux tomes en un vol. in-i». 
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armoiries d'Harlem^ avec la devise : vicit vin virtus. Iosc.coies 
coNsiLiORUM, Exergue: harlem. 

R. Minerve assise, le casqae en tête, tenaot de la main 
droite Tégide et souteuant de la gauche le navire à voiles de 
Damiate , une couronne et un sceptre. Elle appuie le pied 
droit sur un vase renversé, d'où jaillit de Teau et sur lequel on 
lit : SPARE. Derrière la déesse est un autre vase, renversé aussi, 
d'où tombent des caractères typographiques qui se répandenl 
dans un casier. Insc. arte et marte. Exergue : dam : gapt : 
TYP : INV : URB : defen : 

La troisième, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Un monument entouré d'arbres, sous lequel à droite : 
D. V. et z. Exergue : Des armoiries. 

R. Une guirlande de feuilles de laurier et de chêne, au 
centre de laquelle Tinscription : ter eere van lourens jarsz. 

KOSTER. UlTVINDER DER BOBKDRUKKDNST DOOR BURGEMEESTERBN EN 
RADEN DER STAD HAARLEM OP MET IV EEUW GBTYDE 1823. 

La quatrième, en argent, de 4 centimètres. 

R. Un génie debout, tenant un flambeau allumé à la main 
droite, la gauche appuyée sur un écusson à armoiries et en- 
touré d'une presse typographique, de livres et d'une branche 
de laurier : un autre écusson à armoiries est à ses pieds. Insc. 
LAUSURBiLUX ORBi. Excrguc : 1 820-1 82S. braemtfegit. 

R. L'inscription suivante, entourée d'une couronne de feuil- 
les do chêne : saeculare iv ttpographiae inventas harlemi 

A LAUR. JANS F. COSTERO. Périgraphc : CELEBRATUM HARLEMI 

10 JULii 1823. 

A l'occasion de cette fête, on a fait l'inauguration solen- 
nelle du monument élevé au bois d'Harlem en l'honneur de 
L. Coster. 



r 
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Van LooD (i) décrit encore cinq autres médailles que voici : 

La cinquième, de S i/a centimèlres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : g. m. f. (Gerrit Mars- 
hoorn Fecit) Insc. laur. jansz. koster. harl. 

R. Une presse typographique, à côté de laquelle pend le 
cachet de Laurent Coster (représenté par un pigeon). Au côté 
droit, un livre ouvert où se lit, spiegel der behoddenisse1440; 
aa cité gauche, le blason de la ville d'Harlem; entre eux : 
6. HARSHOoRiv. lusc. TYP. iNV. 1428. Excrguc : 1740. Le tout 
est entouré de trois serpents, repliés de manière à former 
trois anneaux (s). 

La sixième, de 3 i/t centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : g. marshoorh harl. fec. 

loSC. LAUR. COSTERUS JANl F. SEN. HARL. TYP. INV. 

R. Une presse typographique, surmontée de Fécusson aux 
armes d'Harlem, au-dessous duquel le cachet de Coster. A la 
{anche, un livre ouvert où se lit : spéculum humanae salva- 
TioNis.Insc. iNV. 1428. pervulg. 1440. m jub. 1740. Exergue : 

T1P0GRAPHIA HARLBMI G. M. 

A. La ville d'Harlem, représentée par une belle femme 
assise, avec la couronne murale sur la tète. Elle tient de la 
main gauche des faisceaux, auxquels, appendent trois anneaux 
formés par des serpents (représentant trois siècles). De la 
main droite elle présente une offrande sur un autel allumé. 
Derrière elle est un palmier où pendent cinq écussons, celui 
de la ville d'Harlem au milieu, et des deux côtés ceux des 



(I) G. Vax Loor, Be$ehryving, etc., oav. cité, p. 140 à lU, pL 16, d» U3 et 

suivaDts. 

(3) J. C. Seiz, Het dtrde juheljaar der wtgevondene boekdrukkunst, cnz. Haer- 

lem, 1740, p. 106, n» 1. 

16 
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bourgmeslres : p(ierre). v(an). d(er). gamer, j(eân). v(ai«). 

DTGKy a(nTOINE). y(an). STYRDM ET g(0RNEILLE). a(sGAGNE). y(ÂN). 

SYPESTEYN. SuF ravaQt*pIan figurent les objets de fabrication 
et de culture d'Harlem, et plusieurs génies, dont Tun est assis 
devant un livre ouvert sur lequel on lit : spiegel orser be- 
HouDENissE. Dans le lointain : la ville d'Harlem et la Spare. 
Insc. MEMORiAE SACRUM. Excrguo : m(artin). holtzey fecit. Ud 
peu plus bas: harlemum 1740. 

R. Le bois d'Harlem, sur Tavant-plan duquel Goster est 
assis. On lit son nom au bas de son habit. Il tient de la main 
droite une lettre typographique et semble converser avec Mi- 
nerve, qui est devant lui sur les nues et le couvre de ses rayons. 
Au côté gauche, est une presse typographique, avec ses acces- 
soires et divers génies occupés à imprimer. Exergue : typo- 

GRAPHIA HIG PRIMUM INVENTA GIRGA ANN. 1440. Uu peU RU- 

dessus : u. h. (i). 

La huitième, de S i/s centimètres. 

A. Le buste de face sur un piédestal, où on lit : alter 
GADMus. Devant lui sont quelques livres, dont l'un ouvert 
porte pour inscription : sp. ons. beh. nis. 1440. Devant cet 
ouvrage est une lampe allumée, au bas de laquelle un 
serpent formant cercle. Du côté droit : une guirlande de 
laurier et un pot à fleurs avec la lettre S, représentant 
l'herbe Sempervivum. En arrière du buste figure une presse 
à imprimer. Insc. laur. j. gosteros gons. harlem. typogr. 

INVBNT. AD AN. 1440» 



(1) Sbiz, ouvr. cité, p. 108, n» 3. — Europischen Mercurius, année 1739, 
t. Il, pp. 258 et saiv. — Catalogue det médaiUet de M. et /. G. BolUhey, 
p. 20, no 25. 
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R. Les armoiries courouuées de la ville d'Harlem avec deux 
lions pour tenauts, en arrière desquelles : des faisceaux, des 
branches d'olivier et de laurier. La Renommée plane au- 
dessus, tenant de la main droite un livre, de la gauche, une 
trompette sur laquelle le mot fama. Dans le lointain, la ville 
d'Harlem et son bois. En dessous à droite : n. v. s. f. (Nicolas 
Van Swinderen Fecit). Insc* hinc totum sparguntur in orbbm 
UTERiE. Exergue : per tria segula 1740 (i). 

La neuvième, de 4 centimètres. 

A. Le buste de face. Insc. l. j. costerus. cons. harl. typ. 

INV. AD AN. 1440. 

R. Une femme debout, sur laquelle tombent des rayons so- 
laires, tient de la main droite une couronne de laurier et sept 
écQs unis entre eux représentant les armoiries des bourgmes- 
tres nommés dans la septième médaille et ceux des pension- 
naires Jacques Gilles et Corneille Gerlings, ainsi que celui 
dn secrétaire Dammas Guldewagen. Elle repose le bras gau- 
che sur récosson aux armes d'Harlem et tient une banderole, 
sor laquelle on lit les cinq voyelles a. e. i. o. d. Son pied 
droit repousse un livre sur lequel les lettres : a. g. g. 
(Âlexandri Galli Grammatica) (a). Vers la droite, en dessous : 
If. V. s. F. Inscr. ex his tibi necte coronam. Exergue : typogr. 
haerlem. m juBiL. 1740. 

COTHENIUS (Chrétien-André), savant des plus recom- 
maudables, nafquit à Auelam (Prusse) en 1708. Il fut méde- 
cin du roi de Prusse, directeur de l'Académie impériale des 



(1) Seiz, ouvr. cité, p. 112, a« 5. 

(2) Ibid., no 6. 
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CDTl 3>ILS M CCrrrCTO (Dobedoci), médcciD Iris- 
â ^faptw» p i ^i uif fiBiliiBiif à rBBÎTersité de la 
ville, éoBâ îi dmBi cBsaiie mtcar; présideDi de TAca- 
iv^iafe ées SckBCCS aMma de b raoe et protoméde- 
cÎB es Den-Seiks^ bb^biI à Rbvo, daas h Fouille (Naples), 
k 5 JM I Mfci I I73S (i\cl Boaral le 6 octobre 1833, dans la 
^mre-fÎBgt-ttplîéae UBée de sob âge. 

Il dêc D B fiil ks a^vedacs de ForeiDe ioleine, appelés de son 
aoai roCaaakas et k acrf qae Scarpa décrivit plas tard sons 
k aoai de aaso-pablia. Oa ooaaail ses observations remar- 
quables sor h aévraigie sciatiqae, sar le siège immédiat de 

(I) Quelques biographes le font naître en janvier 1736 et moarir en 1818. 
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la variole, sur le galvanisme, phénomèDe dont il pressentit 
Tezistence. 

Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : v. gatbnacgi feg. reap. Inscr. 

DOMIIflCUS GOTOIfRIUS. 

R. Un génie présente le buste de Cotugno à Pailas qui, 
levant le bâton d'Esculape, regarde une statue dont les mus* 
clés sont fortement dessinés et que TArt (représenté par une 
femme) étudie. Inscrip. rerum abdita monstrat. Exergue : 

HIPPOGRATI REAPOLITANO 1824 P. D. R. M. P. (l). 

COURTOIS (Padl), docteur régent de la Faculté de méde- 
cine de Paris, en fut le doyen en 16S2-53. 

Jeton, en cuivre, de 2 s/i centimètres. 

A. Les armes du doyen. Insc. paulo courtois degano. Exer- 
gue: 1654. 

R. Les armes de la Faculté, déjà souvent décrites. Exergue: 

FACCLT. MEDIG. PARIS. 1652. 

CRATON DE CRAFTHEIM (Jean), un des médecins re- 
nommés de TAllemagne, naquit le 20 novembre 1519 à Bres- 
lau, et mourut, âgé de près de soixante-six ans, le 9 no- 
vembre 1585. 

Premier médecin des empereurs Ferdinand I, Maximilien II 
et Rodolphe II, il fut anobli sous le nom de Craton de Craft- 
heim et créé comte palatin, dignités et prérogatives qui, dV 



(l)Dan8 le Journal complémentaire, t. XXIII, p. i32, Demenettes décrit cette 
pièce de maoière à faire supposer qae c'est une autre médaille, quoique, ea 
réalité, ce soit la même. 
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près la volonté de Maximilien, et contre Tusage, devaient être 
transmîssîbles à son fils. 

Il fut Tun des médecins do XVI* siècle qni favorisèrent le 
plos les doctrines hippocratiqaes. Il était savant, et, an mérite 
de rérudition, il joignait beaucoup de douceur et de prudence. 
C'est à la faveur de ces qualités qu'il s'est soutenu dans le 
poste avantageux dont il était renétu; il Tabandonna cepen- 
dant sur la fin de sa vie pour se retirer dans sa ville natale (i). 

Cinq médailles. 

La première, en argent» de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste. Insc. haximilianus rom. imper. 

R. Le buste. Insc. joh. crato a craftheim consil. et med. 

CiES. («). 

La deuxième, ovale, fondue eu argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste. Exergue : aetas a. xxx. 

R. Les armoiries. Insc. johan. crato. art. et. med. doct. 

CONFIDB RECTE AGENS. AN Ll (15S1) (s). 

La troisième, ovale, en plomb, de 3 centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. jo. crato a craftheim cons. e. 

MED. CiES. 

R. SamsoD ouvrant la gueule du lion, ir^e modereris et 

CRI (4). 

La quatrième, de forme ovale, en argent, a 2 i/s centimètres. 



(i) Il avait fait mettre ce distique sur la porte de son cabinet : 
Hic Crato cum medicis Hosas conjangit amocnas 
Nostram opns et vitam Phœbos Apollo regat. 

(2) Cette médaille est au cabinet royal de Berlin. — KuNDHAiirr, ourr. cité, 
p. 389, pi. 38, no 85. 

(3) RuRDMAiiir, cité, no 86. 

(4) Ibid., no 87. — Mus. Mazz., vol. I, p. 422, pi. 95, n» 5. 
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A. Le busle à gauche. Insc. johannes caato piiil. et med. d. 

R. Une femme assise, portant ses regards vers le ciel. A 
droite: FiDB deo fac recta; à gauche : ot ex» eeoç ^ixou oixfui (i). 

La cinquième est une médaille en or, que Maximilien II fit 
frapper en Thonneur de son médecin en 1574 (s). 

CRAYER (Gaspard De), né en 1582 à Anvers, peintre 
d'histoire et de portraits, fut élève de Michel Coxcie et peintre 
da prince cardinal Ferdinand. En 1607, il entra dans la cor- 
poration des peintres à Bruxelles. Le faste qu'il étalait dans 
sa manière de vivre, le mit quelquefois dans la gène. Il finit 
par s'établir à Gand, où il peignit plusieurs tableaux, entre 
antres, Sainte Rosalie couronnée par TEnfant Jésus et le Mar- 
tyre de Saint Biaise. Sa mort, arrivée en 1669, ne lui permit 
pas d'achever ce dernier tableau. 

On peut résumer ainsi les qualités de ce peintre : dessin 
admirable de pureté, ordonnance sage, belle composition, 
draperies variées, coloris naturel (s). 

Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : sinon f. Insc. gaspar 
DE crayer. 

R. NATUS ANTVERPliE OBIIT AN. 1669. 



(I) KuHDMAiiR, no 88, pi. 29. — Has. Mazz., cilé, n» 4. On n'y voit pas Hn- 
seription grecque sur le revers. 

(3) GoD. Behj. Preuss, Appendix ad Ephem, N. C, cent. V et VI, dans une 
dissertation épistolaire concernant la numismatique médicale où l'on trouve 
ao»i représentée, p. 217, la troisième médaille de Graton, parle en passant de 
la ciaquième, dont Locbrer lui avait communiqué le coin. — Jo. Fb. Hekblids 
dit que Tempereur Maximilien II fit frapper une médaille d'or en Thonneur de 
son médecin Jean Craton de Graflheim, qui fit le sujet d'une lettre latine. 
iene, 1695, in-i«. — Consultez I. G. Lipsii BiblioUieea numaria, p. 181. 

(3) SiRET, ouvr. cité, p. 17. 
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GUNIER (Florent), naquit à Bdœil (Haioaut), en 1812. 
Après avoir termiDé ses humanités à Charleroi, il commença 
rélttde de la iqédecine à Louvain, et fat ensuite attaché comme 
élève à rhôpital militaire d'instruction d*Utrecht, dirigé par 
le professeur Antoine Van Onsenoort, chez lequel il puisa 
sans doute sa prédilection pour Tophthalmologie. Il voyagea, 
et fut reçu docteur en médecine, parait-il, par la faculté 
d'ËrIangen. Il débuta dans sa carrière médicale en prenant 
du service dans les rangs de Farmée belge, et fut envoyé avec 
le bataillon auquel il était attaché, à Nieuport, où il contracta 
la pénible maladie à laquelle il devait succomber plus tard. Il 
sollicita et obtint de pouvoir voyager à l'étranger; se rendit 
dans le midi de la France et exposa dans des lettres adressées 
à la Société de Médecine de Gand, dont il était membre cor- 
respondant, les opinions et les doctrines des célébrités mé- 
dicales de rÉcole de Montpellier. 

De retour en Belgique, Cunier fonda cet excellent jour- 
nal d'ophlhalmologie, dont il commença la publication en 
août 1838, avec la coopération de M. Schoenfeld, sous le 
titre d'Annales dToculistiqtie et de gynécologie; mais après 
une année, les rédacteurs comprirent que ces deux spéciali- 
tés seraient plus utilement représentées par deux journaux, 
et dès lors (septembre 1839), les Annales d'oculistique ont 
paru sans interruption à Bruxelles, avec la collaboration d'un 
grand nombre de médecins belges et étrangers. 

Pendant son séjour à Namur en 1839, comme médecin de 
bataillon, Cunier donna dans sa demeure des consultations 
gratuites aux ophlhalmiques et il se transportait, pour les 
opérations, à domicile ou dans une chambre louée ad hoc. Il 
parait même qu1l appela Tattention de M. le Ministre de 
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rinlérieur sur ratilité d'établir an institut ophthalmique 
provincial, idée dont la réalisation eut lieu quelques années 
plus tard, sous le docteur Constant Loiseau. 

Cunier sollicita et obtint en 1840 sa démission honorable 
da service de santé militaire» et vint s'établir à Bruxelles, 
où il s'adonna exclusivement à la pratique de Foculistique. 
Aq mois de mars de la même année, il y ouvrit une consul- 
tation gratuite pour les indigents ophthalmiques, laquelle fut 
hkùlàt transférée dans un autre local, et prit, le l""' juillet 
de la même année, le nom de Dispensaire ophthalmique de 
Bruxelles : un médecin adjoint, deux consultants, un phar- 
macien et deux chefs de clinique furent attachés à cet éta- 
blissement, qui fut transporté un an plus tard dans un troi- 
sième local, et reçut à diverses reprises des subsides de S. M. 
le Roi et du Conseil provincial. 

Vers la fin de 1845, Cunier fut autorisé à soigner des 
ophlhalmiques dans deux salles, à Thôpital Saint-Jean. Ce 
service fut supprimé en février 1848, à cause d'une épidémie 
de fièvre typhoïde, qui encombrait les établissements hospi- 
taliers de la capitale. 

En 1848, sur la proposition du docteur VIeminckx, le 
Conseil provincial décréta la création d'un Institut ophthal- 
miqoe du Brabant, qui fut ouvert le 10 septembre 1849, au 
Boulevard botanique, et auquel fut annexée la consultation 
gratoite d'ophthalmiques. La direction en fut confiée à Cu- 
nier, et le docteur Joseph Bosch y fut attaché en qualité de 
médecin adjoint. 

Dans les premiers temps de l'existence de cet Institut, la 
fréquentation de la clinique n'y avait été que tolérée, mais 
pendant l'exercice de 1851 à 1852, elle fut régulièrement 
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accordée, et notificatioD en fut dooDée au conseil de TUni- 
versité libre de Bruxelles, qui n'avait point de clinique des 
maladies des yeux. 

Arrivé à cette époque brillante de sa carrière, avec la 
perspective d'être bientôt nommé professeur d'ophtbalmologie 
à Tuniversité de la capitale, Femphysème pulmonaire, dont 
Gunier était atteint, fit des progrès rapides et ne lui laissa 
presque plus aucun moment de repos. Habitué à des accès 
fréquents d'orthopnée, il vit approcher sa fin sans y croire 
complètement, exprimant toutefois, dans ses moments de 
découragement, ses regrets de devoir quitter la vie si jeune. 
Il s'éteignit le 19 avril 18S3 (i). 

Cunier possédait des connaissances solides et profondes en 
ophlhalmologie. Il fut aussi un de ceux qui admirent la na- 
ture contagieuse de Tophthalmie militaire. Il s'éleva forte- 
ment contre le renvoi des ophthalmiques convalescents dans 
leurs familles, où ils propageaient la maladie; et dans un 
mémoire, présenté à la Société de Médecine de Gand, et dont 
je fis une analyse, il démontra d une manière lumineuse les 
terribles conséquences qui en avaient résulté dans les cam- 
pagnes. 

Il inventa un procédé pour l'opération de la cataracte, qu'il 
désigna sous le nom de récljnaison-dépression; il publia un 
écrit sur la cataracte noire et des recherches sur Théméralopie 
et la dyschromatopsie à l'état héréditaire. 

Ses services militaires lui avaient valu sa nomination de 
chevalier de l'ordre de Léopold; il avait été nommé médecin- 



(I) Dr E. CoRRAz, Police biographique sur Florent Cunier. 
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oculiste des princes et décoré des ordres da Portugal et du 
Brésil; un grand nombre d'Académies et de sociétés savantes 
rayaient admis dans leur sein. 

Aujourd'hui les Annales d'oculistique continuent à paraître 
avec la collaboration de cinq médecins belges, MM. Fallot, 
président de TAcadémie royale de Médecine de Belgique, 
J. Bosch, Hairion, Van Roosbroeck et Warlomont. 

Médaille de 3 s/i centimètres. 

A. Deux branches d'olivier, formant couronne, sur les- 
quelles un livre ouvert où on lit : annales d'ocolistiqub pu- 
bliées PAR LE D' FLORENT CUNIER. 

R. Champ lisse, entouré de deux branches de chêne formant 
couronne (i). 

Cette médaille fut frappée pour être remise aux lauréats des 
concours d'ophthalmologie que Cunier a institués. 

CURTIUS (Christophe), médecin inconnu même au savant 
et exact Kundmann. 
Médaille, en argent, de 3 i/s centimètres : 
A. Le buste. Insc. christophorus curtius doctor 1S71. 
R. Des armoiries. Insc. (continuation de celle de Tavers). 

MEDICINiE SAGANENSIS SILESIUS (s). 

CURTIUS ou CURZI (Bartholomée), philosophe et méde- 
cin de Milan, naquit en 1666 et mourut en 1738. Sa re- 
nommée, dit Rudolphi, parait avoir été moins grande que la 
médaille qu'on frappa en son honneur. 



(!) GuTOTB, oavr. cité, yoI. I, p. 365, pi. 58, n» 358. 
(3) Cette médaOle se troayc aa cabinet royal de Berlin. — Hoehseit, Medt,^ 
▼ol. I, p. 419, et vol. ir, p. 576, pi. 3, fig. 2. 
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Médaille ovale, de 15 s/s centimèlres en hauteur et de 13 i/s 
en largeur. 
A. Le buste à gauche. losc. oartholomeus curtius pril. et 

MED. HEDIOL. iET. A. l1716. 

R. Un aigle tenant un rameau d'olivier dans son bec et vo- 
lant au-dessus d*un rocher. Insc. fortitudo. et. pax. Exergue : 

A? FONTANA FECE (l). 

CUVIER (George-Léopold-Ghrétien-Frédérig-Dagobert, ba- 
ron), naturaliste célèbre, naquit le 23 août 1769, à Montbé- 
liard, ville qui appartenait alors au duc de Wurtemberg, mais 
qui depuis a été réunie à la France; il mourut à Paris le 
18 mai 1832, âgé d'environ soixante-trois ans. Un séjour de 
six ans qu'il fit sur les côtes de Normandie, où il se livra à 
rétude de l'histoire naturelle, détermina sa vocation. Appelé 
à Paris par Geoffroy Saint-Hilaire, il ne tarda pas à acqué- 
rir une immense réputation, et tous les honneurs vinrent le 
trouver. Il succéda à Daubenton au collège de France, devint 
membre de l'Institut, secrétaire perpétuel de l'Académie des 
Sciences, conseiller d'état sous la restauration, membre de 
l'Académie française et pair de France. Tous les travaux de 
cet homme remarquable se rapportent à la classification, 
à l'anatomie comparée et à la paléontologie, et, grand observa- 
teur, Guvier y a été admirable par la netteté de ses aperçus, 
par l'habileté avec laquelle il a su s'y concentrer, el par l'éclat 
des progrès qu'il a fait faire à la science. Il est parvenu à 



(!) Mas. Hazz., vol. 2, p. 308, pi. 175, qa'elle remplit enUèrement. J'ob- 
serve que RoDOLPBi, dans la description quMl donne de cette médaille, a oublié 
sur l'avers le nom et le prénom. 
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reconstruire et à classer méthodiquement^ au moyeu de quel- 
ques débris» des espèces d^animaux et de végétaux qui ont 
dispara aujourd'hui. Enfin il a donné à la géologie de nou- 
velles bases, en déterminant Tancienneté des couches terres- 
tres par la nature des débris qu'elles renferment. 

Jusqu'à Cuvier» dit M. Flourens» Tesprit humain semblait 
avancer dans les sciences, si Ton peut ainsi dire, instinctive- 
ment; il a fait connaître à Fesprit humain les ressources et 
les causes de ses progrès. Aussi peut-on lui appliquer ces 
belles paroles qu'il appliquait lui-même à Bacon : « Il in- 
struisait le monde en théorie. > Il Ta aussi instruit en pratique 
comme Galilée, car il a consacré sa vie entière à recueillir 
des faits, et à faire sortir de ces faits les méthodes et les théo- 
ries les plus élevées. 

Guidé par la justesse incomparable de son esprit, c'est tou- 
jours aux faits qu'il demandait la raison des théories, et à 
l'observation la raison des faits. Il disait que : c Chaque fait 
a une place déterminée, et qui ne peut être remplie que par 
lui seul. » Il disait encore : t On doit considérer l'édifice des 
sciences comme celui de la nature : tout y est infini, mais 
tout y est nécessaire. » 

n a eu la gloire, gloire immense dans un siècle aussi savant 
que le nôtre, de donner au grand enseignement une forme 
noavelle. On se bornait à l'histoire des choses : il a joint à 
l'histoire des choses celle des hommes; à l'histoire de chaque 
doctrine, celle de son auteur; à l'histoire du fait, celle de 
Tobservateur. Son génie semblait avoir reçu la mission de 
noos révéler la marche des autres génies (i). 



(I) Flodbehs, oQYr. cité, article Cuvier. On y trouve la liste des ouvrages de 
cet homme éminent. 
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duquel on l*avait appelé dans ses derniers moments. Il mou* 
rut lui-même à Stockholm, le 3 janvier 1820> âgé de quatre- 
vingt-cinq ans. 

Membre de TAcadémie des Sciences de Stockholm, il en 
fut nommé deux fois président. Linné, le fils, a donné le 
nom de Dalbergia à un genre de plantes de la famille des 
légumineuses, en l'honneur de ce savant et de son frère le 
colonel Dalberg, naturaliste. 

Deux médailles. 

La première, en argent, a 3 s/i centimètres : 

A. Le buste, sous lequel : m. p. Insc. nig. dalberg m. d. 

CORSIUARIDS R. COLL. METALL. 

R. SOCIO NATDRiE STUDIOSISS. AMPLIS MUNERIBUS DONATA AGAD. 
a. SCIENT. 1816. 

L'autre, en bronze, de 3 s/s centimètres. 

o 

A. Le buste, sous lequel : c. e. Inc. nils dalberg bergsrad. 
R. Divers emblèmes se rapportant à Tagriculture et au 
commerce. Insc. kl. sd. patr. sàLSK (i). 

DANIELLI (Etienne), médecin, professeur d'anatomie et 
membre honoraire de Tlnstitut de Bologne, naquit le l""' juin 
1656 à Butrio, petite ville dltalie, et mourut en 1726. Il a 
contribué puissamment à la célébrité dont la Faculté de mé- 
decine de Bologne a joui de son temps. Pour le récompenser 
de son zèle, on lui éleva un monument qu'on plaga dans 
rUniversité. 



kerstroem, noble saédou, le 15 mars 1792. Le régicide fat décapité le 29 avril 
saivant. 

(t) Les emblèmes qu^on voit au revers de cette médaille sont les armoiries 
àt la Société royale de Suède. 
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Mi^ilifj tm kraue, ik 6 i/i oeDtimètres. 

A. Le iMto à gnehe. Ibsc. doct. steph. daniblu ait, 

laSCr. PM VIBTDT8 SBABlLBiE PORTIS. 



DE LA \1GNE (Micxel), naquit à Vernon-sar-Seine en 
I SS& 11 yiak à Fmîs, oi fl s'appliqaa à la médediie et passa 
iMtov, SMS h rn â àtÊfo t de rEscailioo, le l'' octobre 1614. 
E âe fit hicBlôl «M Mf f:y dicDlèle et fdt recherché par 
l««s ks prwmJK persoaMges de la ooor. D soigna comme con- 
sttkaaL awc MoraM, le roi Loais XIII, ne le quitta point 
|iQBiaal li n glAn t Jaus, H fit Fantopsie de ce prince. 

Esawé de b Facahé amant qne do public, il fut nommé 
dfvei ei I64JL Sa« décaaat fnt laborieox. car il eot à défen- 
4rf les droits de h Facalté, pnissament soatenne par le prince 
de CMde, easiro ReMmdoC et les nniversités provinciales, 
n flaîda ai«e é l oq i eac c ao Chalelet, et ses plaidoyers forent 
ifrJMr A h fia de soD adminisbration, la cx)mpagnie lai 
9MH^ des hanaraires beaoooiip plus considérables qa*à Tor- 
dîMiro^ pMT m»Miitre sa gestion et les services qu'il lai 
atM reidss, priacqnleaMBt pendant le cours du procès iffl- 
fMiMl qn^il {ngna eontre Renandot : cette distinction, au 
rosae« ècait pins laUense qne lucrative (s). Il moorai 
le 15 jnin 1618. 
Il a laissé nn Iroilé d'h^^ène, intitulé : Diœta sanorum 



^1' Mtt». Mux.. vW. Il, p. MS, pi. ici, ■• 1 

(f nu«^« di^, |k la^. 
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Jeton de 3 centimètres. 

A. Les armoiries du doyen (une grappe de raisin surmon- 
tée d'an chevron et de deux étoiles), avec cette devise : cobli 

ET PACIS AMORB. luSC. M. HICHAELh DE. LA. VIGNE. DBCANO. 

Exei^ue : 1644. 

R. Les armes de la faculté, avec la devise : drbi et orbi 
SALDS. Exergue : facul. medic. paris. 1643. 

DELECOURT (Victor-Hcbbet-J.), président du tribunal 
de première instance de Bruxelles, magistrat intègre, savant 
jurisconsulte et littérateur distingué, naquit à Mons en 1806. 
Il avait fait, quoique wallon, de la langue et de la littérature 
flamande son étude de prédilection. Il publia sous le nom de 
Van den Hove (i) plusieurs écrits remarquables, parmi les- 
quels on cite son excellent travail historique, littéraire et lin- 
guistique, intitulé : De la langue flamande, de ^on passé et de 
son avenir. Ce livre, écrit avec toute la verve persuasive d'un 
homme convaincu, eut un retentissement mérité dans le 
monde savant; il est un des plus solides et des mieux raison- 
nes qui aient paru en Belgique en faveur de la renaissance 
de la langue iSamande. La Revue nationale y consacra un 
article critique (s). 

Vice-président de la section flamande de Tancienne société 
des Gens de Lettres belges et du Cercle artistique et littéraire 
de Bruxelles, membre de ta Commission permanente du con- 
grès littéraire néerlandais et de presque toutes les sociétés qui 
ont pour objet la culture de la langue flamande, il fut aussi 



(l/Tradoction flamande do nom de Deiccourt. 

(S; Broxelles, 1844, tome XII, page 45 et suivantes. 

17 
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winn. iBScr. 
I806vooiz. 

EH fOOiSTAH* 

ru& D uttubtik 18SI, caUmm d*oiie goir- 
iittàf àt tK9.'Jiei et ckÈBe. « ù c iMée icrs b prtie sopérieare 
^TâM BBMHfÔM : LàKn iiAMànc H fcrs b partie infi- 

A&5» mKKOG nUAllD. 



DEMAMT ^Gc;ujkcm\ aa^l i Gaad, le 30 juillei 1 747. 



,1 mwtêtw ét9 Aw^w» lu ji I . «c. —y. ciiê, — êe iSM, p. 505. 
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Dès sa jeunesse, il sembla éprouver le besoin de se consacrer 
aa soulagement de Thumanité souffrante : il embrassa la car- 
rière chirurgicale et en fit Pobjet de ses études de prédilec- 
tion. Il se rendit à Paris pour y suivre les leçons cliniques 
des grands maîtres» entre autres celles du célèbre Desault. 11 
y fréquenta les hôpitaux et les hospices de maiernité, et de- 
viut bientôt très-habile dans Tart des accouchements et de la 
lithotomie. Il ne s'occupa pas moins d'autres sciences utiles, 
surtout de botanique. 

A Fâge de vingt-trois ans, il vint se fixer dans sa ville 
natale, et le 24 juillet 1771, Il y prêta devant le Collegium 
medicum le serment comme chirurgien, et le 1«' avril 1773, 
comme accoucheur. 

A cette époque, la lithotomie était encore regardée comme 
une des opérations les plus délicates et les plus dangereuses 
par leurs résultats; la permission de la pratiquer était une 
distinction toute spéciale, et déjà le 3 août 1778, il fut nom- 
mé lithotomiste de la ville de Gand, et successivement du 
Franc et de la ville de Bruges, et plus tard, le 25 mai 1791, 
de la châtellenie de Furnes. Son habileté et ses nombreux 
succès dans cette branche fixèrent Tattention du Gouverne- 
ment, dont il obtint une pension. 

Il fut avec le docteur P.-C. De Brabant, de Gand, un de 
ceux qui les premiers favorisèrent, quoique avec la plus 
grande réserve, l'introduction de l'inoculation de la petite 
vérole; mais ce qui lui assurera des droits incontestables à la 
reconnaissance publique, c'est qu'à la même époque où le 
duc de la Rochefoucauld introduisit la vaccine en France, il 
rimporta dans sa patrie : jamais la philanthropie de Demanet 
ne se démentit à cet égard. Bravant, quoique extrêmement 
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cl nirffr«nf de candère, les clameurs de la roatine et 
et n^Hnaoe, il ae semt toBJonrs de son iofloeoce et de la 
ûmâmot q«e soa exemple inspirait anx premières 
et h flMdre, prar prôner les beureox effets de la 
àt JesMr. Le premier enfant vacciné à 
k te le 7 scplenbre 1800. 

il fit créer à Gand un comité central, 

t i propager la vaccine et à la prati- 

I ^ci les indigents (i). 

dr«M coBplexioo fiuble, Demanet parvint à un 

ce q«^il dot sartoat à des principes de tem- 




Qamé, d'étendre le bienfait de la dé- 

y éuient heareuseraent d'accord 

Cl f^rtKtf et ce mêàt et préserration de la Yariole. Yen la fia 

par le gouTernement, se réoDi- 

lit de M. Denanet, président, Waoters, 

p, Benao, Booehel, Holin et De Qereq. 

cmk lai màs i kv disposition, et Van Braeekel, secrétaire 

fat chargé dlnserire les noms des YacciDës. 

Kfe titt. e» «aaiir iH R«rpMsé. MM. De Block, Van Rotterdam et Kloys- 

M éH«Hr CB fsi&lt 4e secrétaire pcrpétad, y remplacèrent MM. Pélissof, 
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^^t«iK«<. 9^ t^fchr, sccrtlairr; Biariaa, père, trésorier; Boddaert, De Muyock, 
^ 3I>* >^^ . Balia. Uclcf«<f , TkibaBi, Blariao fils et Kluyskens, membres. Il se 
r< m i l icfc nn « ImmIî p*«r vamaer o« retacciner gratuitement les indlTidiis qui 
>« f rtu nm/^m k à sim locttl, lc«r dclÎTre des certificats de vaccination, enroie li- 
W n àiif a w i» lài vîms vaccta à lo«s les médecins de la ville, de la province, du 
r»y im iii e H m ^e de r<^lraager, qui loi en font la demande. La province et la 
\îl^, $««lr«. Nà fc ur aw s cn t, diacfuc, nn subside annuel, pour couvrir les frais. 
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pérance dont il oe se départit jamais. Il mourut à Gaud, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans, le 15 septembre 1831. 

Trois médailles. 

La première, en argent, de 3 i/i centimètres. 

A. L'effigie de Fempereur Napoléon h'. 

R. MINISTÈRE DE l'iNTÉRIBUR — SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE VACCINE 
— M. DEMANET CHIRURGIEN A GAND (l). 

La deuxième est un médaillon en vermeil, de 4 centimètres, 
sur lequel est gravé, comme un emblème sacré, la vache des 
Hindous, marquée d*une étoile, avec ces deux vers d'Ovide : 

iCPITES B TERRA GENITAI lERTITUR, UT ACTBOR 
BESIRAT IRQOIRI : POTERAT HOR TACCA VIDBRl (S). 

La troisième est en or de 4 centimètres. 

A. Une vache, au-dessus de laquelle plane la Renommée, 
tenant de la main droite une trompette, de la gauche le 



(I) Cette distinction lui fut accordée pour le grand nombre des vaccinations 
qaMl avait faites. 

(S) On sait que les membres du comité central de vaccine se réunissent tous 
les ans en un banque! fraternel , auquel Gornelissen était ordinairement invité. 
Cdoi-ei avait accepté la tâche de faire retracer par son ami» L. De Bast, gra- 
veur, dans une médaille allégorique, les sentiments de reconnaissance du comité 
pour le zèle et la philanthropie dont H. Demanet avait donné des preuves écla- 
tantes en propageant la vaccine. Ce souvenir numismatique, sur lequel H. Gor- 
nelissen fit graver, en commémoration de Tembléme de la vaccine , nn passage 
des Métamorphoses d'Ovide (chap. IX, 615c vers), où le poète fait allusion à la 
vache, en laquelle Jupiter avait transformé la nymphe lo, fut offerte solennelle- 
ment à H. Demanet, le 23 juillet 1821, par les membres du comité, que Demanet 
avait réunis chez lui en nn banquet pour célébrer son jubilé de cinquante années 
de pratique chirurgicale. Cette fête intéressante fut honorée de la présence d'un 
des hommes les plus distingués dans la science, de H' G. Vrolik, secrétaire 
perpétuel de la ire classe de l'Institut des Pays-Bas. 



• 
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bàtOD d*Esculape. En dessous : fabriek h. d. heus. Exer- 
gue : 1809. Insc. volitat jam pâma per orbbm. 

R. Une guirlande de feuilles de chêne» contenant celte in- 
scription gravée: AAN m. dehanet te cent. 1824. Légende :pro 

VARIOL. VACC. mSIT. PLUS G. CIVIB. UNO ANN, GRATIS ADMIRISTR. (i). 

DEMIDOFF (Paul-Grégoire), comte, un de ces hommes 
instruits et généreux qui consacra d*immenses richesses aux 
progrès des sciences et des arts en Russie, sa patrie. 

6. Fischer a décrit les innombrables raretés d*histoire na- 
turelle que contenait le musée de ce prince, et dont celui-ci 
fit présent à TUniversité de Moscou (s). 

Médaille, en bronze, de 6 1/4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : c. lbberecht f. Insc. 
russe : pawel grigorewitsch dbmidoff. 

R. Les insignes d*un ordre de chevalerie, dont le cordon 
est fortement attaché par des branches de chêne et contenant 
une inscription russe dont le sens est : Pour les services 
rendus aux sciences. 1803 (s). 

DESGARTES (René), philosophe, mathématicien et phy- 
sicien célèbre, naquit le 21 mars 1596 à Lahaye, en Tou- 



(I) Celte médaille loi fut eonférée par arrêté royal en 1824. — M€SMa$er des 
Seitnetê et des Artt^ cité, année 1833, p. 66 et saiv. 

(3) RuDOLPBi n'avait qoe le 5* Tolume de la description de celte immense eol* 
lection .* il traite des plantes et des animanx de ce Mosée. II a paru à Moseoo 
en 1807, i pi. 

(3) Il paraîtrait, diaprés Rodolpbi, que le graveur C. Leberecbt aorait fait 
encore une autre médaille en Tbonneur de Demidoff. Rien n'est moins certain* 
puisque Rcdolpbi se demande si c'est pour le dième et assure qu'il n'en a rien 
appris. 




tvei'rlinvtonder dal 
i\atuars v^rborgenHwiien 
DourpoUlen enoiit IpiIpii 
Opt IpiU van (^ n >'pr(Und 
Suraaskaldgricki'n!nnii ,, 
K-n'lafoesloofcIp Rome M 
SjjBromniarfenloredi'onieii /// 
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raine» et mourut le 11 féYrier 1650 à Stockholm, à Tâge de 
cioquaDte-qoatre ans. 

En philosophîei Descartes joue dans le monde moderne le 
même rôle rénovateur que Socrate dans Fantiquité. Par la 
méthode nouvelle qu*il introduisit, ramenant la raison hu- 
maine à sa base» il ruina par le fondement la scolastique, et 
ouvrit Fère de la philosophie moderne, qui est sortie tout 
entière du mouvement cartésien. Après avoir fixé le point de 
départ, le critérium et la méthode de la philosophie, passant 
à l'application, il traça les premiers linéaments de la méta- 
physique, dans laquelle il tâcha d*embrasser les principes 
de toutes les sciences particulières : mais c'est là un travail 
qu'une longue suite de générations doit seule accomplir; et si 
brillante, si féconde qu'ait été à cet égard l'œuvre de Descar- 
tes, ce ne pouvait être qu'une ébauche provisoire. 

Comme mathématicien, il créa, pour ainsi dire, l'algèbre 
en remplaçant les signes compliqués qu'on y employait par 
des signes beaucoup plus simples, et en inventant la notation 
actuelle des exposants; il découvrit l'application de l'algèbre 
à la géométrie, et, avec le secours de ces méthodes puissan- 
tes, il résolut, comme en se jouant, des problèmes restés in- 
solubles jusque là. 

En physique, il découvrit la loi de la réfraction et fit une 
dioptrique aussi parfaite qu'on le pouvait sans connaître la 
réfrangibilité inégale des rayons lumineux; il donna la véri- 
table théorie de l'arc-en-ciel; mais, lorsque s'écartant des 
principes posés par lui-même dans sou discours sur la mé- 
thode et se livrant sans mesure à son imagination, il préten- 
dit expliquer les phénomènes du monde physique par sa 
théorie des tourbillons, il ne put que contribuer à retarder la 



U vnmùst. ^A wfat. et l r t 
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La dfitff , CB bftMoey de S i/i œntimètres. 

A. Le basle à droite. lasc. udié dbsgastbs. 

R. Ua BOooaKBt avec rinscription : philosophe a. 16S0. 
Eiofoe : 1. D(AS9Ea) (t). 

La troisième^ de b méaie maliëre et da même modale que 
b deuxiëflae, n'eo diflère qa*en ce qu'elle est plus élégante, 
mieox soignée et que le nom da graveur s*y trouve en toutes 
lettres (s). 



(i) Vah Looir, ooT. cité, 2e yol., p. 342. — Haoscbild, oqt. cité, n» 157. 

(2) Mus, Mèzz., TOl. II, p. 44, pi. 110, no 3. — Hacsghilo, no 156. 

(3) Noos avons déjà fait remarquer que, pour tontes les médailles de petit 
module, Dassier avait deux revers, dont Tun est beaucoup mieux soigoé qoe 
l'autre. 
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La quatrième^ en bronze^ de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : galle p. Iqsc. rené 

DESCARTES. 

R. NÉ A LAHATB EN TOURAINE EN 1596. MORT EN 1650. — 

Galerie métallique des grands hommes français. — 1819. 
La cinquième est aussi de bronze et a 4 centimètres. 
A. Le buste à gauchoi sous lequel ; henrionnbt f. Insc. 

RBNATUS GARTESIDS. 

R. NATUS AN. 1596. HAGiE TURONICiE IN GALLIA OBIIT HOLMIiE 

AN. 1&50. — Séries numismatica universalis virorum illus- 
trium — 1822. Durand edidit. 

DESESSARTZ (Jean-Charles), médecin de mérite, mem- 
bre de rinstitut de France, naquit à Bragelonne, département 
de FAube, le 26 octobre 1729. Il fit ses premières études au 
collège de Beauvais, où son oncle était professeur de philo- 
sophie. Il refusa les offres des jésuites d'entrer dans leur 
ordre, donna quelques leçons de mathématiques, dont le pro- 
duit suffit à ses besoins les plus pressants et se livra à Télude 
de la médecine. Sa fortune ne lui permettant pas d'être admis 
dans la Faculté de Paris, il prit ses 4legrés à Reims et se fixa 
à Villers-Cotterets avec le titre de médecin du duc d'Orléans. 
Des mémoires pleins d'intérêt qu'il y composa sur diverses 
épidémies qu'il avait soignées, lui valurent en 1769, son ad- 
mission à la Faculté de Paris. L'année suivante, il fut nommé 
professeur de chirurgie, puis, en 1775, professeur de phar- 
macie, et en 1776, il fut choisi doyen. Ce fut pendant son 
décanat que J. R. Sigault, aidé d'Alphonse Leroi, pratiqua, 
pour la première fois, la section de la symphyse du pubis avec 
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comme on le faisait encore à Fépoque où il écrivait, sont plus 
longues» plus opiniâtres et sont accompagnées de phénomènes 
insolites. 

Trois jetons. 

Le premier, en cuivre argenté, a 2 s/i centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : b. duviv. Insc. ioan. car. 

DBSBSSARTZ LmG(OMDS). PAC MED. P. DEC. 

R. SECTIO SYMPHYS. OSS. PUB. LDCINA NOVA — 1768 INVBIflT, 

paoposuiT 1777 fecit féliciter i. r. sigadlt d. m. p. juvit 

ALPH. LEROI D. m. p. 

Le deuxième, en argent, de 2 s/i centimètres. 

L*avers est le même que celui du précédent. 

R. Des armoiries. Exergue : 1776 et 1777. 

Le troisième, du même métal et module que le précédent, 
est uniface et présente Tavers du premier, sans aucune in- 
scription au revers (i). 

DESGENETTES (René-Nicolas-Dufricbe, baron), né à 
Aiençon en 1762, mourut le 3 février 1837, âgé de soixante- 
qoioze ans. Médecin en chef des armées de Napoléon I, il 
donna des preuves éclatantes de ses talents : professeur d'hy- 
giène, il devint médecin en chef des Invalides et membre 
honoraire de TAcadémie des Sciences de Paris. Il fit partie 
de la Commission qui prépara la formation de TAcadémie 
royale de Médecine et fut membre de la Commission sanitaire 
centrale du royaume. Il s'occupa surtout de la rédaction des 
notes qui servirent de base et de texte aux leçons claires et 



(i) Ge jeton est très-rare; BLUiieRBACB en avait fait don à Ruoolpbi. Le cabinet 
des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris ne Ta pas. 
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GUIM (C-Sckisiid), aédeda iioaiœopadie oontem- 
ulnduat IlMMBoplUe i Ljm» en 1830. 
Médaille, ca hmoe, de 5 ceatîmèUcs. 
A. Le basle i ganJli, sims leq^ : suoua souubos. lcgd. 
IS35. hsc ni sàxân caiTmiHsns MUOtES. 

R. Use suriaade, caloorée des replis d*an serpent, an 
ceatre de b qadic oa Ut : l*a5 1830. l'homocopathib a ttt 

OmHIMm A LT09I KT PWTACÉB BU FBAHGB PAE LE DOCTEUR 



(Pnum-FaÉDÉEK, baron de), né à Stras- 
bourg, ca 1748, fit d'excellentes études préparatoires, et 
s'adonna particaliérement i la minéralogie. Plasiears mé- 
moires répandirent sa répatation en Allemagne et en France. 
U parcoorut une partie de TEarope pour en étndier le sol, 
les productions et Findustrie, traduisit en français divers ou- 
vrages allemands et devint membre de TAcadémie des Scien- 
ces de Paris, de celle des Curieux de la Nature de Berlin et 
de la Société de Gœttingue. Il remplit plusieurs places sous 
Tancienne monarchie, entre autres, celles de commissaire du 
roi à la visite des mines, des bouches à feu et des forêts da 
royaume. Il fut aussi secrétaire-général des Suisses et des 
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Grisons, interprète de Tordre militaire du Mérite, membre 
da corps de la noblesse immédiate de la Basse-Alsace et con- 
seiller noble au magistrat de Strasbourg. 

Comme premier maire constitutionnel de cette ville, il pro- 
voqua et rédigea Tadresse du 15 août 1793, dans laquelle le 
conseil municipal demandait et Tinviolabilité de Tautorité 
royale et la punition des auteurs des journées du 20 juin et 
du 10 août. Un décret le manda à la barre; il prit la fuite et 
se réfugia en Suisse, d'où il écrivit à TAssemblée nationale 
que sa sûreté seule Tavait forcé à s'expatrier. Arrivé à Paris 
en novembre 1792, il se constitua prisonnier à TAbbaye. Le 
20 du même mois, Ruhl le fit traduire devant le tribunal de 
Strasbourg, et bientôt après devant celui de Besancon, où il 
fat acquitté de tous les faits qu'on lui reprochait, sur la dé- 
claration du jury, par jugement du 7 mars 1793; mais ses 
ennemis l'ayant fait inscrire sur la liste des émigrés, Dietrich 
fat retenu dans les prisons de Doubs, d'où il ne sortit que 
pour paraître au tribunal révolutionnaire, qui le condamna à 
mort le 28 décembre 1793. 

Quatre médailles. 

La première, en étain, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste, décoré d'un ordre, à gauche. Insc. ph. fr. die- 
trich PREMIER MAIRE ÉLU LE 5. FÉVR. 1790. 

R. La ville de Strasbourg. Au dessus planent deux anges, 
tenant un tableau, sur lequel on lit : vive la nation, la loi et 
Ls ROI. Au dessous : les armes de la France et celles de la 
ville de Strasbourg. Exergue : liberté (i). 

La deuxième est la même, à l'exception que le buste est 

(1) Hbhiiiii, oavr. cité, p. 91, pi. 19, no 121. 



— 254 — 

décoré d*an ordre et eo même temps d'au grand cordoD (i). 

La troisième ne difière de la préoédeote, qa^en ce que le 
nom du graveur kamm f. se trouve ajouté sous le bras du 
buste (t). 

La quatrième, en argent, de 8 centimètres. 

A. Minerve assise près d*un chêne, le pied sur un serpent, 
tient de la main gauche la lance et de la droite une couronne. 
En dessous : courtot f. Insc. u PREiirÈRB a dietrich prbubh 

MAIRE DE STRASBOURG 1 791 • 

R« Un aigle, portant sur chaque aile un aiglon, s*approche 
du soleil. Insc. son exebiplb instruit (s). 

DIEUXIVOYE (Bertin) (i), médecin de la Faculté de Mé- 
decine de Paris, dont il devint doyen en 1682 (s). Né en 1620, 



(1) RiiiRiR, OQr. cité, p. 91, pi. 15, n« 133. 
(3) Ibid., n« 133. 

(S) Ibtd., pi. 38, n« 805. J'observe que le millésime 1791 a^est pas indiqué 
sur l^iTers de la médaille de Rudolphi. 

(I) RuMirai donne le nom de Bertin comme celai de famille et Dieomoje 

pour prénoms il ijoote qae tons les anteors qoUI a consultés se taisent sor ee 

médecin. Lot rcdierehes qae j'ai faites m'ont permis de donner des détails asseï 

éleadm sur ce doyen, dont le nom de famille est réellement DieoxiToyeetBerttB 

le prénoaa, de là sans donte le pea de saccès qae le professeor de Berlin a ob- 

If an de ses in?esUgations concernant ce membre de Tancienne Faculté de Paris. 

(8) l'ne elreoaslance qni mérite d'être remarquée, c'est que la Faculté passi 

ra hvear do DienziYoye pardessos les règles ordinaires. La compagnie avait 

eh^iai, CMMae d'habitode, nn ancien des écoles, Nicolas Richard pour son doyen, 

«laia ooluI««i| Igé et inllrme, ayant abdiqué immédiatement le décanat, Dieui- 

voyo, quoique an des électeurs, fut nommé doyen de vive voix, d'un consenle- 

weal unanime el par acclamation. 

Le Jour flxé pour l'élection du doyen était le premier samedi après la Toossaint. 
La Faculté réunie ce jour, on inscrivait sur des bulletins séparés les noms de 
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il mourut le 3 mai 1710, âgé de plus de quatre- vingl-dix 
ans (i). 
JetODy en bronze, de 2 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : r(oiissel). 1684. Insc. 

M. BBRTINO DIECXIVOTE. DECANO. 

R. Un aigle, tenant dans son bec un petit animal et un au- 
tre dans ses serres, regarde le soleil (s). Insc. divitiis animosa 
SUIS. Exergue .* facul. nedic. paris. 1 examen (s). 

Rudolphi se demande si par le chiffre 1, placé devant le 
root examen, il faut entendre le premier examen et si ce fut 
sous ce doyen ? 

Pour Fintelligence de ce passage, nous sommes obligé 
d'entrer dans quelques détails. A Tancienne Faculté de Méde- 
cine de Paris, les étudiants devaient passer trois examens, 
celui de bachelier, de licencié et de docteur. Le bachelier 
était tenu d'expliquer, de développer et de commenter, pen- 
dant deux ans, les auteurs dont les traités étaient classiques 
alors. En cette qualité et à ce titre, il était appelé maître et ne 



tons les doctears présents, divisés en deux catégories, les anciens et les Jeunes. 
Ces noms étaient jetés dans denx urnes. Le doyen sortant tirait an sort trois 
noms de Turne des anciens et deux noms de celle des jeunes docteurs. Ces noms 
élaient immédiatement proclamés, et les cinq docteurs ainsi désignés par le 
sort, étaient électeurs, c^est-à-dire ceux auxquels la Faculté conférait ses pou- 
voirs pour élire le doyen et les professeurs nouveaux. Les électeurs se trouvaient 
par eda même exclus, pour cette fois, du nombre de ceux parmi lesquels les 
Dominationa allaient être faites. 

(1) J. A. Hazoh, ouvr. cité, p. 134 et 135. 

(3) Allusion probable à la lutte contre la chambre royale. 

(3) 11 est à remarquer que le Magot, Pittor.^ cité, ne fait pas mention à Texer- 
gae de Vi devant le mot examen. 
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DIOSGORIDE (Pedacius, Bedafcius oq mieax Pbdanius)! 
célèbre médecin grec» naquit au commencement de Tère 
chrétienne (vers Tan 40) à Anazarbe, en Cilicie. L'oavrage 
qu'il a écrit sur la matière médicale a para sous le titre : 
Dioscmdis opéra Nicandri theriaca et alexiphartnaca, cum 
schùliis. Venise, 1499, chez Aide ManucCi in-fol. L'édition 
saivante a longtemps passé pour une des meilleures : Opéra 
quœ extant omnia ex interpretatiane Jani-Antonii Saraceni, 
Lugdunensis medici. Accessit liber parabilium eodem inter- 
prète. Lugduni, 1598, in-fol.; mais Sprengel en a donné 
Qoe, Leipzig, 1828-1829, 2 vol. in-8% corrigée sur le ma- 
Doscrit et accompagnée d'un commentaire, qui doit mériter la 
préférence sur toutes les autres. Elle forme les tomes XXV 
et XXVI des Medicorum grœcorum opéra. 

L'un des plus anciens manuscrits de cet ouvrage, et l'un 
des plus remarquables, est celui que Busbecq apporta de 
CoDstantinople à Vienne vers le milieu du XVh siècle. On y 
trouve entre les figures des plantes, quelques portraits des 
plos célèbres médecins de l'antiquité, notamment celui de 
Dioscoride, double. Matthiole s'est acquis une grande réputa- 
tion par ses commentaires sur les ouvrages de ce médecin. 

Je possède dans ma collection deux médaillons unifaces, 
dont Tun est en or et l'autre en argent de même forme ovale, 
ayant 2 i/s centimètres en hauteur et 1 s/i de largeur, offrant 
le buste à gauche, avec cette inscription grecque sur la droite : 

DIOSCODRIDEN (<). 



(I) Je dois le médaillon en or à l'obligeance de M. De Coster, numismate dis- 

lÎDgaé, à Braielles. Cet objet faisait partie de la collection de médailles antiques 

délaissée par le comte de Vaux, de Zaandam, qui mourut en 1720 et légua son 

cabinet à une communauté religieuse, laquelle le céda, en 1857, à M. DeCoster. 
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cooDU était UDiverselle; ravidité avec laquelle étaient recher- 
chés ses livres sur Thistoire des plantes, eu fait foi, et il n'a 
fallu rien moins que le génie de Linné pour lui ravir le scep- 
tre botanique qu'il conserva pendant deux siècles. Pendant 
tout ce temps, son histoire des plantes fut Touvrage classique 
par excellence, et aujourd'hui encore les récents progrès de la 
botanique n'ont pu le faire tomber en oubli-. 

Plumier a consacré à sa mémoire un genre de plantes (Do- 
danœa) de la famille des térébinthacées. M. le docteur Van 
Meerbeeck, son compatriote, lui a élevé un monument litté* 
raire du plus haut intérêt, comprenant les recherches histori- 
ques et critiques sur la vie et les ouvrages de Dodoens (i). 

Plusieurs médailles. 

La première, en bronze, de 4 i/t centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : ponson f. Insc. rbmbertus 

DODONiECS. 

R. NATUS MBCHLINIifi AN. 1518. OBIIT AN. i585. 

La deuxième, en cuivre jaune, de 3 1/3 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : iouvenbl. Insc. rembert 

OODOBNS DE MALINES 1518-1585. 

R. LA BELGIQUE OU l'ON AIME TANT LES FLEURS, s'HONORE d'A- 
VOIR VU NAITRE DODONifiUS QUI FIT FAIRE A LA BOTANIQUE SES PRE- 
MIEaS PROGRÉS. 1554, IL PUBLIA SON HERBIER A ANVERS. 1568, IL 
REFUSE LA PUCE DE MÉDECIN DE LA COUR A MADRID. 1 574, IL AC- 
CEPTE CELLE DE MÉDECIN DE MAXIMILIEN II ET SE REND A VIENNE. 
1580, IL REVIENT DANS SA PATRIE ALORS DÉSOLÉE PAR LA GUERRE ET 
BIENTOT IL VA PROFESSER U MÉDECINE A LEYDE OU IL MOURUT EN 1 585. 



(1) Malines, 1841, 1 vol. în-So, avec Iç portrait et le fac-similé de la signature 
lie notre savant. 
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La troisième, en bronze, de 4 i/i centimètres. 

A. Le boste à gaucbe, sous lequel : jouvenel 1841. Insc. 

REMB. DODORÉE, NÉ A MAUNES, en 1518. 

R. Dans une couronne composée de roses et de fleurs de 
différentes espèces : société d'horticulture de mâlines (i). 
La quatrième de même métal et module que la précédente. 
A. Le buste de Dodonée à gaucbe. Insc. société royale 

d'horticulture de MALINES. 

R. Les armoiries de la ville de Malines, avec la devise : in 
piDB coNSTANS, entourécs d'un cercle d'étoiles. De côté : hart 
PEcrr. 

Le buste de Dodonée figure encore dans un des médaillons 
de la belle médaille frappée à l\>ccasion de rinauguration de 
l'Académie royale de Médecine de Belgique (Voir l'article 
consacré à Palfyn). 

DOUTÉ (PmuppE), docteur régent de la Faculté de méde- 
cine de Paris, en devint le doyen en novembre 1710-11. 

Le jeton de ce doyen, dont le décanat n'offrit rien de bien 
intéressant, se trouve dans le cabinet des médailles de la 
Bibliothèque impériale de Paris (s). 

DOUTÉ (Armand) (s), naquit à Paris en 1666, s'appliqua à 
l'étude de la médecine, fut admis au doctorat en septena- 



(I) La Société d^HorUenlUire de Halines ne poorait mieux faire que de donner 
en prix nne médaille représentant le boste de son savant botaniste, qai fot le pre- 
mier à introduire de la médiode et à faire nne science complète et séparée de ce 
qni auparavant n^était qn^on amas diffos de préceptes tirés des anciens. — Gurom, 
ouv. cité, p. S96 et S97, pi. 47, n* 3li. 

(S) MagatinpiUortêque, cité, A. 1858, p. 87. 

(3) HuoR, OUT. cité, p. 161, loi donne le prénom d'Amand. 
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bre 1688, et devint médecin de la paroisse de Versailles. Cet 
homme estimable se rallia tous les cœurs par Taménité de 
SCO caractère. Agréable à la cour et à la ville, il devint con- 
seiller du roi et médecin de Madame la duchesse de Berri : 
aimé de la Faculté, il fut élu doyen en novembre 1716 de 
?ive voix, par acclamation, de crainte qu'il n'échappât au 
décanat par la voie du sort. L'augmentation de moitié des 
honoraires des professeurs, l'enseignement de la chirurgie en 
langue française, Tinstitution gratuite, etc., marquèrent ce 
décanat. Il mourut en décembre 1721, âgé de cinquante-cinq 
ans, après avoir été réélu doyen en 1718 (i). 

Deux jetons. 

Le premier, en argent, de 3 3/4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : d. v. (duvivier). Insc. 

A. DOUTÉ REGI A CONS. S. B. D. ARCH. 

R. Les armoiries de Douté. Exergue : f. m. p. dbganus 
AN. 1717 1718. 

Le second, de même module et avers que le précédent, 
offre au revers les armoiries de la Faculté et les lettres d. v. 
(duyivier). 

DOYE (Jea5-Baptiste), médecin de la Faculté de médecine 
de Paris, en devint le doyen en 171 S. 
Deux jetons. 

Le premier, en cuivre argenté, de S centimètres. 
A. L*eflBgie â droite, sous laquelle : n. r. (nicolas rous- 

SBLLB). Insc. M. J. B. DOYE FAC. MED. PARIS. DECANUS. 

R. Un Jupiter (bien étrange, dit Rudolphi), appuyant sa 
main gauche sur un écusson aux armes de la Faculté de mé- 



(f)HAZOH, OQv. cité, p. 161 
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decioe de Paris, foudroie les titans. Insc. clarus gigaivteo 
nicmm (i). EzcrgM : ah. 1715 bt 1716. 

Le second représente ce sajet traité différemment. II est 
signé MnriTini. 

DUBB (PauB), naquit à Gotha eo 1750, étudia la méde- 
cine, et, devenu docteur, il se rendit recommandable par 
les excellents conseils qu'il donna à ses concitoyens poar 
les garantir de la fiéTre janne. 

Deox médailles. 

La première, en aident, de 5 centimètres. 

A. Le boste, soos lequel : c. b. Insc. doctor pet. dcbb 
ahualit. ■bmcos udo. af. k. w. o. 

r* oeârsla af oônsborgs stad hwabs fattigyard irrïtrad 
arna iars fursuo yahn verestalugiet ger oh bars obift. Exer- 
gue : FA STADK6 ALOSICS BEKOSTRAD. 1806 (t). 

La seconde présente sur Favers Tinscription : nu. tacssab- 

IBT POa TTTSaUGARB TIO ARS UÔDA AT OmECTORERNE PEHR MJBB 
OCa JOHAH WOILFAIRT AF YA5FASTE RRÔDER D. 19 ROY. 1799. 

R. Un chêne touffu, où des oiseaux cherchent à se reposer. 
Ezeq^ne : sobcfaltigt yaruad i 90. ar (s)- 

DUHAMEL (Jban-Baptistb), physicien et astronome es- 
timé, secrétaire de TAcadémie des Sciences de Paris, lors de 



(1) Le sujet myUiologîqae da refers parait renfcmier «ne alloskm pea modeste 
à la Wcloire de la Faeollé de aiédeeiBe, personnifiée dans Jupiter, snr les oniter- 
sités proTÎneiales. 

(S) SAcuis, OQT. eité, p. S81. — Faanaii SiLmasTOLpi TOlàgg tiU C. R. BemcmX 
Betkrifuing ôfvtr svemska Mynt ock komgi. Skadepenningur. Stoekfa. 1825, in-^* 
p. 8S5, B*S1. 

(3) F. StLrTBasTOLPe, oiur. cité, p. 804, n» 15. 
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rinslitation de cet établissemeDt (i), naquit en 1624 à Vire» 
eo Basse Normandie» et mourut à Paris le 6 août 1706, âgé 
de quatre-vingt-deux ans. 

Médaille mai gravée et grossière, de il i/s centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. joannes bapt. ddhamel. 

R. Dans Tempyrée, un ange portant la mitre épiscopale et 
le lituus. Sur la terre, des hommes occupés à dérouler une 
carie (de géographie, probablement). En mer, un navire (s). 

DUMÉRIL (André-Marie-Constant), médecin français, 
membre de Tlnstitut et de TAcadémie de médecine, naquit à 
Amiens en 1774, et choisit de bonne heure la carrière médi- 
cale. En 1793, il était déjà prévôt d'anatomie & Rouen. Reçu 
docteur en 1798, il fut nommé chef des travaux anatomiques 
à Paris, place qui lui était disputée par Dupuytren. En 1801 , 
il obtint la chaire d*anatomie à la Faculté, et II fut nommé, 
en 1816, membre de FAcadémie des Sciences (section d^ana- 

(1) Voici deux médailles qai furent frappées à roeeasian de rinauguration de 
cette Académie, et qni diffèrent d'année. 

La première, en bronze argenté, a i centimètres. 

A. Le buste à droite, soosleqnel: j. Hiucsa. r. Insc. lddovicus xiiii. rex coris- 

T1AII88. 

R. Hinenre assise, le casque en tète, la lance à la main droite, appuyant le bras 
gaache sur Tégide; à ses pieds, un hibou. Elle est entourée des emblèmes des 
sdenees. Inse. watcba mvESTiGAHnj: et perpig. artibus. Exergue : recia sciewtia- 
lOIACAOEHU. msT. 1666. 

La seconde, en bronze, de 5 3/4 centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc« &ud. xiiii. n. o. ra. et. nav. rex. 

R. Apollon debout, entouré des diTers emblèmes des sciences. Le dieu joue 
d'ane lyre placée sur un piédestal. Insc. apollo pautirus. Exergue : reçu sciert. 

AOD. IKST. 1667. — a. ROOSSBL. p. 

(2) Uns. Hazz., oor. cité, toI. 2, p. 89, pi. 130, n» A. Les médailles de ce 
Nosée, dit Rudolphi, sont souvent mal représentées et- grossières. 
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Clichet, eo bronze, de 12 centimètres, représentant le por- 
trait en buste à gaache, derrière lequel : a. m. g« duméril. 
Ed dessous du buste, david (le fils du célèbre peintre) 1828. 

Au revers, on lit : eck et durand. 

DUMORTIER (Barthélémy), est né à Tournai en 1797. 
Après avoir fait d*excellentes études, doué d*un esprit vif et 
pénétrant, d*un caractère énergique, il commença sa carrière 
politique sous le gouvernement de Guillaume P'. Il siégea aux 
états provinciaux du Hainaut, et s'y fit remarquer par son op- 
position aux actes du pouvoir. Il rédigea et présenta Fadresse 
des officiers de la garde bourgeoise de Tournai, réclamant 
le redressement des griefs. Il prit une part des plus actives au 
mouvement politique de 1830, et fut nommé colonel de la 
garde civique de sa ville natale. Un sabre d'honneur lui fut 
décerné le 30 septembre 1832, en récompense de ses services. 

M. Dumortier fut élu représentant en 1831, et il a vu son 
mandat parlementaire confirmé jusqu'en 1847. Depuis 1848, 
il siège à la Chambre comme représentant de l'arrondissement 
de Roulers. 

Membre correspondant de la Société de Médecine de Gand, 
de l'Académie des curieux de la nature, de l'Académie royale 
de Belgique (classe des Sciences), de la Commission [royale 



toïogtt généraie, ou HUtoirû naturellt det reptiles (1835-i839, 5 toI. in-S» avec 
planches); Leçons if atuUomiê comparée de G. GaTier (1836, S« édit., in-8«). Les 
deoi premiers Tolumes sont dos aox soins de M. Duméril, et les trois derniers 
àeeox de H. G. E. Duvernoy. Il faadrait encore citer de H. Daméril de nombreux 
mémoires sar la zoologie, dans le Magetsin encyclopédique, V Encyclopédie méiho- 
dique^ le Bulletin de la Faculté de médecine ^ etc., et les articles d'entomologie du 
Dictionnaire det Sdcncet naturelles, etc. — G. Vapereau, Dictionnaire universel 
des contemporains, cité, art. Dom^ril. 
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d'histoire, M. Damortier s^esl acqais ane répatatioo méritée 
par ses profoodes recherches en botaDique, par ses écrits 
dans celte partie et sar diverses branches d'hisloire naturelle, 
tout en se montrant littérateur et archéologue (i). 

Son patriotisme lui valut d'être décoré de la croix de fer. 
Le 28 août 1838, il fut nommé chevalier, et le 3 juin 1847, 
officier de Tordre de Léopold. 

Une médaille, dont je possède un exemplaire en bronze, 
lui fut offerte au moyen de souscriptions, à Foccasion de sa 
belle défense à la chambre de la cause belge avant la ratifica- 
tion des vingt-quatre articles, en 1839. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : i. lbclercq f. Idsc. 

B. G. DUMORTIER, REPRÉSENTANT. 

R. Sur le haut : la Belgique reconnaissante. Dans le champ: 

A l'éloquent dépenseur de l'intégrité du territoire et DBS 
DROITS DU PAYS. — 1838-39 (l). 

DUPUYTREN (Guillaume, baron), un des premiers chi- 
rurgiens de France, naquit le 5 octobre 1778, à Pierre-Buffii- 



(1) Parmi les trtvaax de ce naturaliste, on remarque les ooyrages solTants : 
CommtnUUioneM botanieœ, — Tenlamen agrottographia belgiea, — NoHee sur U 
genre HvUemia. — Un mémoire en hollandais sur Uè Stmlee. — FtonUa beigka 
operit majorii prodroMUi. — Analyae deg farnUUt des pUmte». — SyUoge JwngtT" 
manntcieamm Eurapœ indigenarum, — Beeherehes tur la sêmehêre comparée et 
le développemeni dee animaux et dee pégétautB. — JVoliee «ur le genre MteUnia. — 
Eeeai earpographique présentant une nouvelle ckusifeaiùm des fruits, — Reeker- 
ehea sur les polypkrs d'eau douée» — Mémoire sur le développement de tembrgon 
des moUueques, — Modifications du crâne de Vorang-<mtang, — Sur un delpkjf' 
norinque mieroptère. — Flora belgica. M. Damortier est auteur de plosîeors 
antres mémoires insérés dans les journaux scientifiques belges et étrangers. 

(2) GuvoTH, ouv. cité, p. 260, pi. 37, n«S68. 
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res, dans le Umousin, et mourut à Paris le 8 février ISSK, à 
rage de cinquante-trois ans* 

On peut dire de Dupuytren ce qu'il avait dit lui-même de 
Corvisart, que jamais intelligence n'avait été servie par des 
oi^anes meilleurs et plus exercés. Il savait bien opérer, il 
entourait son malade de tous les soins hygiéniques et médi- 
caux qui pouvaient préparer et assurer le succès d'une opé* 
ration. Personne n'a mené une vie plus laborieuse, plus 
austère, plus rigoureusement dominée par les devoirs, plus 
étrangère à ce qu'on appelle plaisirs. 

Il avait une organisation morale des plus malheureuses; 
naturellement triste et mélancolique, il n'avait pas la gaité 
du cœur, il n'avait que celle de l'esprit, factice, passagère 
comme les circonstances qui la font naître. 

Comme écrivain, Dupuytren n'a pas donné à la science 
tout ce qu'elle avait le droit d'attendre de lui. On ne peut lui 
demander de ces titres scientifiques, de ces ouvrages qui ne 
sauraient être achevés que dans le silence de la méditation, 
dans la continuité du travail : mais il serait injuste de le pré- 
senter les mains vides aux yeux de la postérité, comme n'ayant 
exercé qu'une action secondaire aux yeux de la science. 
Plusieurs découvertes en anatomie, en physiologie et en chi- 
rurgie, une nouvelle impulsion imprimée à l'anatomie patho- 
logique, tels sont les titres incontestables de Dupuytren. 
Ainsi, il a donné la description du tissu érectile qui avait 
échappé au génie de Bichat; celle des canaux veineux des 
os du crâne. C'est encore à lui qu'est due la distinction des 
tissus fibreux en tissus fibreux blancs non élastiques et eu 
tissus fibreux jaunes élastiques. H a analysé les mouve- 
ments du cerveau et parfaitement démontré que cet organe 
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est agile d*on dooUe monTOMit; Q a fût des recherches 
sar les causes da méphidsoie des fosses d'aisance el une 
étade particulière de la rage. Eo diirargie, Q a démoatré la 
possibilité de la cicatrisation de rinlestin dans TaDiis coDlre 
natare; un des premiers, il a extirpé la màdioire inférieare 
cancéreose, en ne laissant que les deox branches de Tos; od 
connaît son procédé de la taille bilatérale, dont cependant la 
première idée ne lai appartient pas; il a sobstitaé la ligatare 
des artères, dans certains cas, à l'amputation des membres; 
il a modiflé quelques appareils de fractures. On lui doit ao 
mémoire sur les luxations cervicales et sur les luxations oon- 
géniales du fémur. Le premier, il importa en France Texlir- 
pation du col utérin, pratiquée plusieurs fois par Osiaader, 
mais qu'il abandonna ensuite. On peut encore citer sa décoa- 
verte relative à la rétraction des doigts par raccourcissemeot 
de l'aponévrose palmaire, etc. 

L'anatomie pathologique avait été sa première pensée médi- 
cale, elle fut la dernière. Il désira que cette science, dontoa 
ne s'occupait qu'accessoirement dans les cours de pathologie 
et de clinique, eut un enseignement spécial et 200,000 francs 
ftirent affectés à la création d'une chaire nouvelle. Par suite 
d'une heureuse idée de M. Orfila, alors doyen de la Faculté de 
méiKM)iue, approuvée par Dupuytren, la chaire a été instituée 
par le gouvernement français, et une partie du legs consacrée 
À Téreotion d'un musée d'anatomie pathologique, qui prit le 
nom de Musée Dupuytren, annexe indispensable au cours, et 
qui» bien administré, pourra devenir le plus riche musée du 
woud«« 1) (ùt inauguré le 1 novembre 1835. 

IVhix iiHMaille$. 

ta pnHuii^^^« en brome, de 4 centimètres. 
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A. Le bosie adroite, sous leqael : gaunois f. Insc. guiluomr 

DUPUTTREIf. 

R. NÉ A PIERRE BUPFliRE HAUTE VIENNE LE S OCTOBRE 1778. 

— Médaiilier. Français célèbres. XIX« siècle 1821. 
La seconde, en bronze argenté, de 4 1/4 centimètres. 
L'avers est le même que celui de la précédente. 

R. NÉ A PIERRE BUFFIÈRE HAUTE VIENNE LE 8 OCTOBRE 1778. 

MORT A PARIS LE 8 FÉVRIER 183K. — Médaiilier. Français célè- 
bres. XIX" siècle. 

DUQUESNOY (François), sculpteur célèbre, encore connu 
sous le nom de François Flamand, naquit à Bruxelles en 1 894, 
et périt à Livourne en 1 642 de la main de son propre frère, 
Jérôme (i). 

(i) D'aotres le font moarir à Rome en 16i6. — Ce Jérôme Doquesnoy naquit 
à Bruxelles en 1602 et exerça longtemps la sculpture à Rome, d'où Philippe IV, 
roi d'Espagne, Fappela à Madrid. Il le nomma son sculpteur en 16i5. Cet ar- 
tiste excellait à retracer les anges et les chérubins, et peut-être la fatale passion 
qai le conduisit à Téchafaud lui inspira-t-elle ses plus beaux chefs-d'œuvre. On 
Toit encore à Gand, dans la cathédrale de Saint-Bavon, le magnifique mausolée 
qu'il éleva en 1654, pour l'évéque Antoine Triest, et dans l'église de Sainte- 
Gudnle à Bruxelles, les statues en pierre, plus grandes que nature, des apôtres 
Thomas, Barthélemi, Mathias et Paul. 

Jérôme Duquesnoy, arrêté à Gand au mois d'août 1694, fut poursuivi d'office 
par les échevins pour crime contre nature, ainsi que ses deux complices. Tous* 
saint Desomere, fils d'un savetier, et Jacques Declercq, enfant de chœur à l'église 
de Saint-Nicolas. L'accusé, après avoir nié toutes les charges, adressa au roi une 
requête dans laquelle, en qualité d'architecte et ingénieur de la cour, il décli- 
nait la compétence des magistrats de Gand. Mais ce moyen fut rejeté, et, par 
dépêche du 33 septembre, les magistrats furent autorisés à poursuivre et senten- 
cier le prévenu. En conséquence, après un môr examen de l'affaire, et sur 
ravis des échevins, J. Van Hamme, J. Penneman et Parmentier, il fut condamné 
i être étranglé et brûlé ensuite. Ce fut dans les tourments du supplice qu'il avoua 
k crime d'avoir empoisonné son frère par jalousie. 
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SCrtPTEUK. 

DCRER (Auot), Hifvl i XiitiiAas, le 20 mai 1471. 
Sa wetfiiNi Talnin fos h pcûlwe. il qiitla sa Tille natale 
es 1490 H ypongeat dus les pays de FEiirope où cet art était 
le pfais et hoBMV. Eb 149S il se trooTait à Goimar» il visita 
Venise es 1506, y sqowiia hait mois, se rendit à Bologne, 
de là dans les Pays-Bas en 1590 et en reTint en 1534. Appelé 
à la eoor de Terapefeur Maximilien I, il fut protégé et anobli 
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par ce priDoe. Charles-Qoiot et FerdÎDand» roi de Bohême et 
deHoDgrie, raccueillirent avec distinction. Érasme, Mélanch- 
ton, Raphaël, Lucas de Leyde et d'autres artistes et hommes 
célèbres lecomptèrent parmi leurs amis. Il fut membre du con- 
seil de Nuremberg et mourut dans cette ville le 6 avril 1528, 
à rage de cinquante-sept ans. 

Auteur de plusieurs ouvrages, parmi lesquels excelle son 
traité des proportions du corps humain, le faire de ce peintre 
se résume ainsi : couleur claire, délicate, lumineuse; beau- 
coup de force et de vérité, imitation parfaite de la nature; 
composition profonde, mystique et souvent terrible; imagina- 
tion féconde, touche savante, dessin correct, exécution soi- 
gnée; on désirerait un meilleur choix dans les objets de la 
nature, plus de noblesse dans ses figures, moins de roideur 
dans le dessin, une manière plus facile, plus d'abandon et enfin 
une perspective aérienne plus juste dans la rupture des cou- 
leurs. Attitudes vraies dans le portrait. Sites pittoresques et 
agréables dans ses paysages. Costumes mal observés, selon 
l'habitude de son époque. Célèbre graveur au burin, sur cui- 
vre, sur bois, en clair-obscur, à Teau-forte. Architecte, sculp- 
teur, écrivain, Albert Durer est une des plus belles gloires de 
TAllemagne (i). 

Voici la description de vingt-six médailles qui furent frap- 
pées en rhonneur de Durer. 

La première, en bronze, de 4 centimètres environ. 

A. Le buste à droite, avec les cheveux courts (a). Insc. 

IMAGO ALBBRTl DURERl iETATlS SUiC LVI. 



(1) SisBT, OQT. cité, p. 191. 

(3) Les médailles de Dorer présentent son eiBgie avec des cheTcax longs ou 
courts. La cause de cette différence parait être Tâge du peintre, qui, jeune, por- 
tait les chcYCUX longs et qui, dans un âge plus avancé, les avait courts. 
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tL Le jr »Mi i cs im oéiehre fôaÊrt (i). bse. uiclita virtcs 
La domcflK, fcaiim 4 craliMiluOy a le même avers que 

tL lilH mOLk ICA. ET Ainu mka coghoscet himis. 
«. 138 (M. 

la tr o iâtt, es at^eat, de 3 i/s eeatimèlres, présente le 
■éae aff» ^ae h première. 

L BC ILL OammMm. b. XPÔ. \1. Idcs. Apuus. 
1538. M. C\L,^aaswat gurlawk palmée (i). 

Li fntriéme^ es hitmie, de 4 i/c eealîmètres, présente le 
afCfs ^w h pmédeale, avec celle différence qu'étaol 




dais ■■ cfatap «Tizar, deux en 
éBfmà à I0atcs les eommonaatés de 



Kmdkntkt «M ém NênitrgUehai Maiht- 
173e, ÛKfol., pi. li, fig. S. — Fa. Vah Micus, 
S* GmoUnge, I75»S, 3 vol. in-fol. pi., 
mcmnMt ^■■■fawj wmk wir éîge r MedaSUoL, 
nénk. 1737-U, 8 1«* i»4*, pi., p. S». — Mas. Uàtz., init. cité, toI. 1, 
p. 187, pi. il, ■• €, oè, M lica de 1517,3 y a 15S6, et où la porte, qoi se trooTe 
rëeassoa da bOîcv, a clé ■!! t-pft>pes oaûse; car c'est de là que Tient le 
Aar par fÎMiHfdp avec le mmi de Durer. — C. A. Iiaor, Stmm- 
JVw-rffrjMcAfB ATTlaftianf^ fl Thefl. Nûmb. 1780. i Th. %^ Èhik. 
I78S, iB-4>, p. 719, ■• i6. 

(3) Mus. Iaii., cîlé, p. 187, pi. 43, ■• S. Cette médaille ne se troave relatée 
que dans cet onTragc. 

(i) HAUia interprète les deox preaûcrs mots : BE. MA. par Bealls Hanibos, 
tandis qae Van Hîeris les explique par Bene, Mane, et les mots VI. C. VI., par 
Virtnie Candîda Vixit. On peat les interpréter de différentes manières, mais qui 
seront tonjonrs incertaines, dît Rndolphi. — DoppELHiTa, pl| 15, n* 5. — 
VAMliiBais, ottT. cilé, p. S94, n« 1. — Uns. Maiz. cité, pi. iS, n« I. — Ihbof, 
p. 7SS, n*31. 



r 
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plas grande, l'espace entre le baste et rinscription est plas 
considérable. 

R. La tranche est plas mince; Tinscription est la même qae 
celle da revers de la troisième; mais comme les lettres sont 
plas grandes, la dernière syllabe du verbe obdormivit vient 
an commencement de la troisième ligne, tandis que ce mot se 
troave en entier à la seconde ligne da revers précédent (i). 

La cinquième, de 4 centimètres, présente le même avers 
qae la troisième. 

R. Saint Christophe, portant sur le bras droit Tenfant Jésus, 
tenant de la main droite le globe du monde, passe la mer à 
gué avec un pin desséché, en guise de bâton; à droite, une 
baleine; à gauche, un ermite avec une lanterne (a). 

La sixième, uniface, de 4 centimètres à peu près, offrant le 
boste de Durer à droite. Au-dessus, le mot imago; à droite, 
celai de eaux; à gauche, le monogramme da peintre et lvi; 
aa-dessous, 1528, en lettres gravées (s). 

La septième, uniface en argent, de 3 s/s centimètres, pré- 
sentant le buste à droite, cheveux courts. Insc. imago, alberti. 

DDRERl. AETATIS. SUAE. LVI. 

La huitième, uniface en plomb, de 4 s/s centimètres, avec 
le baste à droite, cheveux courts, sans inscription. 

La neuvième, uniface de 7 centimètres, présente le buste 
à gauche, très-élevé, cheveux courts, sans inscription (i). 

La dixième, uniface de 7 i/s centimètres, avec le buste 



(1) Mus. Hazz., pi. 41, n« 5. ^ Ihhof, p. 7SS, no 30. 

(2) Ihbop, cité, p. 723, n» 32. 

(3) DoppELHATR, eilé, pi. ii, no 4. — Imhop, p. 721, no 28. 
(i) A. WiLL, OQv. cilé, Tol. 1, p. 3i3. 

19 
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ireMicvft a dreile, ehevox eooris, sans îaseriplioa (i). 

La amoK, a UM. sodUable i la praédoMe, mais de 
Mk iwrti^iin I oiTîm ptas petite (t). 

Li éamcae lie 7 whim i ncs eann». 

A. Le bsBle à §JwJic, eheveix los|Sy hse. alboti mjuri 

u H1I atoàsi tfHLLB imais (cB lettres graf ées). 

B. D. o. & s. 

»IJa QgTTWA B8CTA FAUT. 
» 9 ▼!» COORMCHUI W»n^ 

rcacus» HOb occoFir Armu cocu, 
luxrs isr ilms w\ma nionuT bqcis. 
Tmr 3cmcM cr aiaDUM TO^m BosoiQin. 
> xoBDS icars ttbos «osa «ou nommer. 

— lATTs samu. iO. iai. 1471. os. nio. 6. april. 1528. 
^KTAns S7. c. ff. :f. iGirialDpbe Hocflidi Norimbergensîs) (s). 

Là trfizièflie, mùfice «le 6 i,\ eestiinèlres, offrant le baste 
à jSiBcbe. dhe^ux loogs. hsc. ilbiiti dcuuu mctoris gesiiaki 
iFniuis <^»'^ 

Li qmaCorzièiBe est ea lo«t la Béiiie qoe la précédenle, mais 
saas LDScriptîoo ^>). 

La qaiazièflKy uoilaGe es hrooze, de 6 centiinètres enviroo 
avett le iMKSte à zascke, ih ei em longs. Insc. albbrtds dubeb 
ncnin ts i^ce ipii sîfufie, etc.) cnaAKiciis («). 



,1 bnw.p.723,a*33. 

<X Wui, Mv. ciie, tbL 1, 1^ 387. — lawr, p. 719, b« 27. CcUe médaille, en 
p ilM M te Tncfs éM« et k rrrcrs icût en ooir a?cc des lettres argeotées. 
(1^ l«Mr, pw 714» ■• 33. 

^6) Va!i ■mis cilr, vol. % p. i94, ■• 2. -> Mas. Maii., pi. 42, n* 5. 
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La seizième, aoiface de plus de 5 centimètres, présente le 
même buste, avec rinscription : albertds durbrus pic. om. 
(oMNi GENOS, en tout genre (i) ). 

La dix-septième, uniface de 4 i/s centimètres, dont le buste 
est très-ressemblant avec le monogramme d'Albert Durer (s). 

La dix-buîtième, semblable à la précédente, mais sans mo- 
nogramme (s). 

La dix-neuvième, en argent, entourée d'un cercle d'or, a 7 
centimètres* 

A« Le buste très-ressemblant. Insc. alberti dureris pictoris 

fiEBMANI EFFIGIES. 1S61. 

R. HONORI ALBERTI DURERI NORIMB, PICTORIS CEiEBBRRIMI. 

CERHCRB RATCRAH SI VIS, ER CERNE OimERDV 

mmc SCOLPTORA RBFBRT OS HDHBROSQUE ViRl, 
IPSA SED iBTHEREOS MERS ALTA PBRAHBDLAT IGREIS, 

IMPAR COI PALLCS, PARRBASiCSQDB FUIT, 
INGERII MOROHBRTA, LIBR08 TABDLASOUB RBLIQDIT, 

QUAS ADBIRATUR GALLIA, ROHA, BRITO, 
PCLSIT OLTHPIAOBS DERAS BT QUATUOR ORBI 

HE8PERU8 HIC CIRERB8 PATRIA SERTAT BUHUS. 

DENATCS NORIMBERGiE 8 IDUUM APRILIS A? D°> 1528 (i). 

La vingtième, uniface en étain, de 7 centimètres : même 

buste. Insc. ALBERTI DURERIS PICORIS GERMANl EFFIGIES 1561 (s). 

La vingt-et-unième, uniface en plomb, de 4 i/s centimè- 



(1) Ihhof, p. 744, no 38. 

(2) WiLL, cité, vol. 4, p. 403. — Imhof, p. 725, n« 40. Pour se faire one idée 
des différents monogrammes de ce peintre, consultez Tonvrage déjà sooTcnt cité 
d'Ad. Subt, où on les trouve représentés à la 3«pl. des monogrammes des peintres. 

(3) Inop, p. 7S5, n« 39. 

(i) Ibid, n« 42, où cette médaille est représentée avec le revers peint en noir. 
(5) Ibid, p. 724, n» 37. — Doppblhatr,p1. 14, no2, donne la même médaille, 
mais le mot picoris est écrit correctement pictoris. 
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très» avec le baste à gaache, cheveux courts, sous Iqael : 

JACHTHANH F. 1830. IdSC. ALBRECHT DURBR. 

La Yingt-deuxiëme, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

L'avers est le même que celui de la précédente, mais on y 
lil : GBB. D. 30 MAI 1471. gbst. d. 6 april 1538. 

R. Un génie tenant une table sur laquelle rinscriptiOD : 
gedachtrisspeier. En dessous : j.-zd berlin d. 18 apr. 1528. 

La vingt-4roisiëme, en argent, de 4 s/s centimètres. 

A. Le buste à droite, cheveux courts, sous lequel : reuss. 
Insc. albertus dursrds. 

R. ALB. DDRERI BGREGII PATRIiC DEGORfS MEMORIAM TER SiECULO- 
BUV VIII. IDUS APBfLlS 1838. GRATA RECOUT GERMAJVIA. RAT. 13 
CAL. mil. 1471. DBNAT. 8 ID. APR. 1K28. NORIMBERGiE. 

La vingt-quatrième est uniface, ovale, offrant 4 i/a cenli- 
mètres en hauteur et 6 i/i en largeur avec deux bustes. losc. 

B. BILIBALDI BlRUtT]i(ERl). ALBERT DURER (l). 

La vingt-cinquième est une médaille fictive, dont Tavers 
est le même que celui de la première. 

R. Le buste. Insc. susanna GO(MmssA). pala(tina). rhe(ni). 
dixiss(a). bajo(rdm). % G. (etc.). A1«N0 38 NA. (s). 



(1) La maBière d'écrire le nom de Birkeym n'est pas la même sor toutes les 
médailles. Ainsi DorriuuTa, pi. 15, n« 5, avait Pirkeym sar la sienne, tandis 
qve celle de Jmiua, p. ISI, c.ic, celle de Vah Mibris,to1. S, p. 252, n* 4 et celle 
de Locaxsa, ¥oL 4, p. 417, ont Birkeym, comme aossi eelle de Ihiiof, toI. S, 
p. 578, n« 4. Ce dernier fait observer qaW remarque sur qudqaes médailles, ao 
eùlé droit, le monogramme de Durer. L'exemplaire de Vah Miebis porte, soos le 
buste du peintre, les lettres casii, qui désignent probablement les initiales do 
nom du graveur et le n* de la médaille. Haosgiilo, n« 71 , indique G. Kold comme 
graveur de cette pièce. 

{%) KoBBiui, ouv. dté, vol. SI, p. S97. — Ihhof, p. 7Si, n* 29. Tout doute 
doit cesser, d'après RcnoLPii, rdatlvcment à la fausseté de cette pièce, puisque Su- 
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La vingt-sixième, en bronze, de S i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, cheveux longs. Insc. al^echt durer. 

GBB. 20 MAI 1471. GEST. 6 APRIL 1528. 

R. Un génie tenant une table sur laquelle on lit : lo sbinem 

GEDACHTNISS VI APRIL 1 828 NÛRNBERG. 

On peut se convaincre par le grand nombre de médailles 
frappées en son honneur, que les Allemands ont voué une 
espèce de culte à leur grand Albert Durer* Mais ils ne se 
sont pas arrêtés là. Une société d'artistes allemands a acheté, 
en 1834, la maison qu'il habitait autrefois à Nuremberg, et qui 
maintenant leur sert de lieu de réunion. Toutes les antiquités 
du logis ont été conservées avec un soin religieux : la tête de 
Tartiste, sculptée en marbre, est placée sur le portail et pro- 
tège rentrée. On voit cette tète reproduite sur presque toutes 
les enseignes, chez tous les marchands d'estampes. Il n'y a 
pas de maison particulière qui ne possède quelques copies 
des chefs-d'œuvre de ce vieux maître. On a construit une 
fontaine sur laquelle son nom est gravé, et que de beaux ar- 
bres ombragent^ Les études savantes auxquelles les artistes 
modernes se sont livrés, ont imprimé un caractère de grandeur 
et de noblesse idéale à la simplicité et à l'élévation d'Albert 
Durer (i). 

DUVAL (Guillaume), naquit à Pontoise en 1570. Après 
avoir terminé ses humanités, il s'adonna à l'étude de la mé- 
decine à Paris, mais il l'abandonna et commença, à l'âge 



sanne,donl il est question sur le revers, n^atteignit ses Tingt-huit ans qu^en 1530, 
et qoe Dorer n'a vécu que Jasqu^en 1528. — Comparez Koehler, cité, p. 303. 
(1) Revue brUannique, citée, 2« vol. de 1834, p. 358. 
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de nÊp-éaa ast à rmmg Ê fr h phflosopUe aa eoBége de 
Cabi, pus â edn de liseix. Ses OMBaiasaaces et la répo- 
laCioB ^11 s*éfait ae^nse U BénUrcal ne place au eoUége 
roj«l« ai^ CB 1606, il lai mommé ktUmr et professeor en 
phflowpUe greefw d bine, i h pbee de Yiaeeat Raffn*d, 



Agé de f f iaic dcax ast, Dvfal rcsolal de repreodre ses 
étaàa aédicala; le 31 aoit 161i,il Ait reça docteur sous la 
lirésideoee de Jacqaes GmasiAot, deviDl conseiller médecin or- 
diaaire du roi Louis Xm es 1618, et fot choisi, en 1640, par 
acclamation, poor dojen de la Facullé de Médecine de Paris, 
bonneor qni n^avait encore été accordé à personne. A la fin 
de son décanat, par reconnaissance poor la bienyeîllaoce sin- 
gniière qo*on loi avait témoignée, il dîsiribua i tous les doc- 
leurs des jetons d*ai^ent, sur lesquels il avait fait graver d'uo 
côté les armes de la Faculté et de Tantre les siennes (i). 

Duval était très-pieux. Sur sa proposition, la Faculté 
esigea que toutes les thèses fussent publiées avec cette io- 
vocation placée en tète : Deo optimOf maximo, uni et trino, 
virgini Dei parœ, et sancto Lucœ, orthodaxorum medicorum 
patrono. A la fin do XVIII'' siècle, cet usage existait encore. 

Ce fut lui qui établit aux écoles des consullalions gratuites 
pour les pauvres; elles eurent lieu tous les samedis; la Fa- 
culté approuva et maintint cette institution charitable. Duval 
mourut le 20 septembre 1646. 

Il a laissé plusieurs ouvrages sur les plantes, sur la physi- 



(1) Les armes de Duval représentaient un hibou avec deux branches de laurier 
aux deux parois latérales, et un croissant au-dessus de la tète et au-dessous des 
pieds, avec cette devise : lauri plus qdam auri. 
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que et la métaphysique d'Aristote. Au lieu du traité des ani- 
maux de cet auteur, il donna Fanatomie de Thomme, extraite 
des meilleurs écrivains de son temps. Son ouvrage le plus im- 
portant et qui lui fait le plus d'honneur, est son Histoire du 
collège royal et de ses professeurs depuis son origine. 

Jeton, en argent, de 3 centimètres. 

A. Les armes du doyen. Insc. m. guillelmo. du. val. degano. 
Exergue : 1641. 

R. Les armoiries de la Faculté (trois cigognes tenant cha- 
cune un petit rameau de laurier dans leur bec, au-dessus un 
soleil rayonnant). Insc. urbi et orbi salus. Exergue : fagul. 

MEDIG. PABIS. 1638. 

EDWARDS (Georges), né en 1 694 à Westham (Angleterre), 
quitta le commerce pour se livrer à Tétude, voyagea en Hol- 
lande, en Norwége et en France, et, de retour en Angleterre, 
s'attacha principalement à Thistoire naturelle. Ses dessins 
coloriés d'animaux et de plantes lui valurent de la considéra- 
tion et des protecteurs. Il obtint la place de bibliothécaire du 
collège des médecins, fut admis à la Société royale de Londres 
et à celle des Antiquaires, et mourut le 23 juillet 1773. 

J.-6. Lipsius, directeur du cabinet des monnaies et de la 
galerie des antiques de Dresde, donne la description d'une 
médaille frappée en Thonneur de ce naturaliste (i). La Société 
royale de Londres est dans l'habitude de la donner en prix aux 
mémoires qu'elle couronne. On y lit le nom de G. Edwards et 
le millésime 1750, gravés. Cette médaille se trouve encore re- 



(i) Bibliotheca numaria, seu caialogw auetorum, etc. Lîps, 4801, i parties 
in-8», p. ilO. 
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présentée sar le tilre du preoûer toIuk de ramage de ce 

naturaliste (i). 

EGERTON (Fbançois-Heiou), eooye de Bridgewafer, le 
Mécène des hommes de lettres» oaquit le 11 aoTcoibre 1756» 
s'adonna à la littérature grecque et devint membre de la So- 
ciété royale de Londres. Il mourut h Paris le 13 ferrier 1829. 

Médaille» eu bronze» de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite» sous lequel : mhiamo f. 

R. FRANCIS HENRY EGERTON» EAEL OF BBIDGEWATEK (s). 

EIGHHORN (Jean-Godefroid)» un des plus célèbres orien- 
talistes de TAIIemagne» naquit le 16 octobre 1752 à Doerren- 
zimmen» dans la principauté de Hohenlohe-Oehringen. En 
1775» il devint professeur de littérature orientale a Jena» et 
fut pendant quelques années recteur de Técole d'Ohrdruff. Il 
reçut» en 1783» du duc de Saxe-Weimar le tilre de conseiller 
de cour. En 1788» il entra à TUniversité de Gœttingue en 
qualité de professeur de philosophie. En 1711» il professa la 
théologie à cette Université. Il fit partie de la Société Asiatique 
de Paris dès sa formation en 1822» et mourut le 25 juin 1827» 
à Tàge de soixante-quinze ans. 

Quel que fut le sujet qu'il traitât» il savait le montrer sons 



(i) Qui • pour titre i Â noiural hittory of uneowtmon birdt and of wmt oAer 
rw and und«icribed animaU, Loodon, 1745-1751. Cet oa?rage n^arut primi- 
tivement que quatre ¥olame« in-is contenant 21 planches coloriées arec des 
ciplications en anglais et en français, mais les trois autres yolnmes, paras en 
1 788-64, portent ù plus de 600 le nombre des sujets qu'Edwards a représentés: 
oiseaux, poissons, insectes, etc. 

(H) Il est probable qu'il fit lui-même graver cette médaille, qu'il dtslribuail 
comme une marque de bienveillance ù ses amis. 



U 
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un aspect noaveaa; il y faisait preuve d'une étonnante saga- 
cilé; il discutait avec beaucoup de profondeur; c'était, en un 
moty de tous les savants de rAllemagne, celui qui excitait le 
plus fortement la curiosité. Il était Térudit le plus extraordi- 
naire qui eut entrepris d'exploiter les richesses de la littéra- 
tare orientale, un des hommes les plus studieux de son époque, 
puisqu'il consacrait seize heures par jour à l'étude. Quant à 
ses habitudes sociales, c'était la franchise qu'on loue chez les 
anciens, jointe à la politesse moderne. Il avait le secret de 
mettre les personnes parfaitement à leur aise avec lui et ne 
se contentait point de leur être agréable, mais les servait, 
leur était parfaitement utile, sans ostentation, avec la plus 
affectueuse prévenance (i). 

On trouve le nom de ce respectable savant sur l'une des 
médailles, à l'article Blumenbagh. 



(1) Ce «ont les Mases qui font tons les frais des réanions do soir à Gœttingue. 
Les professeurs se réanissent toar-à-toor les ons chez les autres poor entendre 
delamosique, goût général en Allemagne, on pour s'y livrer à de doctes entre- 
tiens. Leurs femmes, qui ont consenré des habitudes toutes domestiques, y Tien- 
nent avec leur ouvrage, et prennent à la conversation une part discrète; mais à la 
justesse des observations qu^elles font de temps à autre, on voit qu^elles pour- 
raient y prendre une part plus active, si leur modestie naturelle ne s^y opposait, 
ioipez à Tagrëment et à Tinstruclion de ces entretiens le charme qu*y ajoute la 
simplicité des vieilles mœurs allemandes, et vous pourrez vous faire quelque idée 
do plaisir qn^on y trouve. Dans les grandes villes, où le savoir, au lieu d'être 
concentré comme à Gœttingue, est dispersé au milieu d'une vaste population, il 
serait presque impossible de trouver des réunions semblables. Quand les hommes 
supérieurs se présentent dans un salon, ils y sont isolés au milieu de la foule des 
hommes nuls ou médiocres. Ils en reçoivent la loi au lieu de la donner. Ce n'est 
goère, pour rAlIemagne, qu'à Gœttingue, à Jena et dans quelques autres villes 
oniversitaires, que le génie et le savoir se trouvent dans, le monde k leur véritable 
place. 




EiSE5Desanr 

le pays f Aaiyirib, k lï 

teor es LÎTMie, 

profettev de 

15 jaoTÎer 1779, àfè de pro de 

principalemeol 

Domique de sécher ks Iq 

au loin (i). 

Médaille, eo bronze, de i 

A. Deux cornes d'aboaduee, a n de gas dcsfKiles fii- 
scription : HeasAtoi oossearAToni. j. c obs. bocl. tou. ir 
LIVON. PA8T. En dessous : romis iuksta aDSBnâr. 

II. WILHELMUS I. DEl. GEAT. Om. ■■£». n WWH It RC. 

Exergue : 1774 (s). 

ELLENBERGER (Jeak-Gcillacme), m à Halk fe 10 àoàl 
1731» devint médecin en chef de ramée prvssicane et fot 
anobli par Frédéric-le-Grand sons le mni de Vos Zianeo- 
dorf. Il mourut à Berlin le 6 janvier 178S, a Tige de cin- 
quanlQM)l«un ans. 

IWIIo médaillei en bronze, de S i/« œntioièlres. 

A% te buste à gauche, sous lequel : c. bouehbach. Ibsc. 
i^hikn:^» wilhrlm. ellenberger gehakht ?oii zinfcrnonF U m- 

m^ 1770- 
H% InU^rieur d'un temple de Francs-Maçons, losc dcr cr. 

I. I. W hRI»T8CHl, IHRE DANKBAREN TÔCHTEft 24 ICHICS 1820. 



^1^ <V»H* M^lhtvl^ ttk\\ le Sttjcl d'un ouvrage écril en allonaDd, que lantov |w- 
hWa k ^\$fi M 17^1 <"( ^^ depuis a été traduit dans toutes les langiies da !lonl. 
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Exergue : v. geusau. v. castillon. kaamer. muller. v. neander. 

BECHERBR. ILRONKE. LGR. D. E. V. HBSSEN. MUMSBN. HZG. G. V. 

GOTHA. V. BEULWiTz. V. SGRMiDT (Dignitaires des francs- 
maçons de cette époque) fi). 

ELVIUS (Pierre), mathématicien et physicien renommé, 
né à Upsal en 1710, devint secrétaire de TAcadémie des 
Sciences de Stockholm. Sur sa proposition, cette compagnie 
savante fit élever un observatoire, le premier qu'ait possédé 
la Suède et qui devint fameux par les observations importan- 
tes qu1l permit de faire. Il prépara Texécution des travaux 
hydrauliques projetés dans sa patrie pour la jonction de la 
Baltique à TOcéan, et consigna ses recherches et ses observa- 
tions dans un ouvrage (a). Il mourut à Upsal le 27 septem- 
bre 1749, à peine âgé de trente-neuf ans. 

Trois médailles. 

La première, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : d. f. (daniel fbhrmann). Insc. 

PETR. ELVIUS R. ACAD. SG. SUEG. A SEGR. 

R. PETR. ELVIUS UPSALIENSIS REG. ACAD. A SECRET. OBIIT. D. 

37 SEPT. 1749. cujus vita brevis, memoria perennis. Sous ces 
roots : une lampe allumée et des flambeaux renversés, réunis 
par un lien de cyprès. 

La deuxième, de même métal et module que la première, 
présente aussi le même avers. 



(I) Ce médecin, dit Rodolpiii, était plus conoa des fraacs-maçons que de ses 
collègues. 
(3) Intitulé : Sur let effets det forces de teau. Upsal, 1751. 



R. Les armons àt ï. 

ACAMIIU scimiAflai (i >. 

La iroisîène cH 
médailles (s). 

EMMEREZ (GcT-Ék«K)^ 
de docteur eo 1683, cl imm 
cÎDe de Paris en 1731 cl 1799, 
lieot DéaDmoios qoll mtkÈëm 
el GOoUDué en 1721, ce fH s 
{tqiie de Sabatier, déjà éàk 

JeloQ, en cuivre, de 9 i/i 



lies 



prit k Umati 
Folié de Bédé- 

ÉIOTSOIl- 

1720 
b akk chroMlo- 






V- l«. 



A« Le buste à droite, so«s lefadl : j. c w(mmas). bsc 

^ au UIMIREZ DECàlVDS 1791 Cl 

R. Tue femme, devanl b^vOé 
IM«( de la maio droite 
$«r lequel se trouve inscrit k 
TmM avec le n*" 38 remosie 

|>lt»r^ : SIIVATA STATCTA (i). 

miSME (Didiea), célèbre liuémcv, éradit, phiMope, 
.^aiftur^ pi9<le klin, controversisie, aa^t à RoUerdara 



dehFaoBité, 
Tmm des phteaox, 
desoeMi, lasdis que 



% «n 



<«le«(k S60, !!• U5. — LEicnca,OOT 
t tSM.. •••47. — IIAI., ii«5. 
^ «« >iM«r«^4w »<4k«le doooe deux thèses 
^. ««rt^x. 4« <«k •» f«nwt pas A Rcdolpbi d*explîqwr le 

w ,.»!** j*Hi« 4 Af^ltN I7H cl 1713. J. R 

\ H »< -^m rr' w»m4 mm MuMe : roRDiRE ROR rdiem. A I* 



l,p.55#,a*4. 



ea dît pas 
jdoaqie 



(« jMM se trouve décrit dans le JK 



: SUTAU 



« » « * 
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le 28 octobre 1466, d'après Éloy, 1467 selon d'autres, et 
sur le revers de la médaille qae nous décrivons plus loin, 
1477. Il mourut à Bâie le 12 juillet 1536. 

Il n'y a pas au XVb siècle dé querelle, de mouvement in- 
tellectuel auquel le nom d'Érasme ne se trouve mêlé. De ce 
point central, comme d'une élévation paisible, on voit se déve-, 
lopper tous les camps ennemis, toutes les luttes partielles. 
S'associer au point de vue d'Érasme, c'est rompre avec les 
passions et sympathiser avec les lumières. 

Une différence énorme sépare cet homme remarquable des 
tribuns populaires qui ont bouleversé l'Église. Érasme n'a ja- 
mais voulu que l'on se détachât violemment de la foi publi- 
que; il a senti le prix de l'unité; il a compris qu'une croyance 
qui n'était pas universelle cessait d'être une croyance. Il a in- 
diqué les remèdes à opposer aux abus, et il n'a pas voulu que 
l'on pratiquât l'amputation lorsque le malade pouvait être 
sauvé par un traitement doux et sans péril. Au lieu de porter 
la hache sur cet arbre au tronc vénérable, il voulait qu'on 
l'émondât avec soin et que les générations futures pussent se 
reposer sous son feuillage. 

On se tromperait si l'on prenait au sérieux tout ce que dit 
Érasme de lui-même. A une époque ou l'art du style était une 
puissance toute nouvelle, un esprit aimable et gracieux se plai- 
sait à écrire sur des bagatelles, à entasser des riens, â dépen- 
ser une verve charmante sur des frivolités, à broder pour ses 
menus plaisirs les plus piquantes et les plus folles exagéra- 
lions. Nous qui sommes plus rapprochés des mœurs des deux 
derniers siècles, prendrons-nous au sérieux les épitres de 
Walpole, les mémoires d'Hamilton, le Vert-vert de Gresset, 
les badinages de Prier, et celte célèbre lettre où madame de 



rioas uae belle œa^t, â^ ~ 

*^=i ëeoiillesses da 
""»** «e genre de ,„^ 
'l"«««» dans ses ipim, 
"•«»« qu'il demande. In 
"ar lerre et par mer, et s 
•ccideote de louie espéa. , 
.••<'•»» qae la descripUo. de 
* f*****»*»», causiiqoe et d 

•■^>«« Je stTle d'une grâce é 
"'■■•^««fytèerdeso 




ZjT.*"***^ s«r les fcom- 



-^««it r«,hse; Charles-Q„i«. rsT^'*' " '^^^ 
K«^t«te s»M :i.ii...-^i.i. . ^' "^ arts. 



«faunbli 
Erasm 



— ^ ^ ^ ,.« r^ Érasme e, par « paLZ- . "*^ 

^* '^ <•"« plume merreilleose ^ „„• 
-" ^ ^^ .• >« * François, d« sceptre fli"" '' 
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- - '^ ***''We, les armées s'Llîhi'* **« 
uu^v .^ *^^ ^^^^^ ««ssemrechoquettt, les 



"^ «•MMire, à ce sase anï r»^ 
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celui de la vérité et de la modération? le bruit de sa plume va 
se perdre au milieu de tout ce fracas politique et guerrier. 
Sans doute, mais comme il agit sur les intelligences les plus 
saines! il s'adresse à la raison , et c'est elle qui tôt ou tard fixe 
les opinions populaires. La parole élégante et éloquente d'É- 
rasme apprit aux hommes que la vérité n'est pas dans les partis 
extrêmes, que la déclamation des réformateurs de tous les 
temps fait acheter ses services par de graves périls : il en- 
seigna sa réforme progressive des abus, l'amélioration lente, 
mais certaine des institutions humaines; leçon dont tous les 
peuples ne sauraient trop se pénétrer. Voilà sous quel aspect 
il faut considérer l'érudit du XVP siècle, ce théologien, ce 
professeur, auquel les gens du monde pensent assez peu (i). 

Trois médailles. 

La première a 3 1/2 centimètres. 

A. Le buste à gauche. Devant le visage : eb. Derrière : ro. 
(Erasmi Roterodami). Insc. imago ad viva(m) effigie(m) ex- 

PRESSA. 1531. 

R. Le buste d'un dieu Terme, dont la figure est tournée à 
gauche. Sur la base on lit : terminus. Devant et derrière la 
face: congedo nulli. Insc. mors ultima linea rerum (s). 



(1) Revue brUannique, eitée, année 1836, 1" ▼ol., Érasme et son époque. 

(3) Le revers de cette médaille, décrite dans Toavrage de Var Misais, S« vol., 
p. 451 et dans leMosée Hazzuchelli, vol. 1, p. 206, pi. 45, n» 6, fait allusion à 
anepierre gravée, dont Érasme fit asage pendant tonte sa vie, et quUl avait reçne 
de rarehevèqne de Saint-André, son élève, qa^il affectionnait particulièrement. 
Elle portait ponr devise ces mots accompagnant an diea Terme : cedo rolli (je ne 
cède à personne). Ses ennemis ne manquèrent pas, i cette occasion, de Taccuser 
(Tan orgueil absurde qui n'avait jamais approché de sa pensée. Sottise ordinaire 
de Penvie et de Tinimitié. 
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La deuxième, grossière, 06«lée a hrane, et !• coti- 
Bicires* 

A. Le baste à gaache. Devait le «ge: m. Darière: mt. 
Eq dessous: 1S19. losc. in xforniEi 3ain!inux& ibsd : 

OAGO AD VIVA EFFIGIE EXPRESSA. 

R. Le buste d'un dieu Terme. S«r h haK «B El : nnoBS. 
lasc Daos le cbamp : comgedo xau. Nrignpk:amiia: 

MASPOr ElOr (f) HORS DLTllfA LIXEA KERia (2). 

La Uroizième, en bronze, de ^ 1/4 ce i iii'imL 

A. Le buste à gauche, sous leqeel : céqcé. f. lue bbd 

IIUSMCS. 

R* HATCS ROTEBODAMO BATAVLE AH. 1477. «Mn* AI. 1536. — 

Séries Dumismatica universalis fironui iflulriaB — 1893. 
Dvrand edidit. Sur la trauche le mot 



ERIIARD (Jean-Beniamih) , oé à NorsAof fc 5 fi- 
vrmr 1766 , fut un médeciu très-estimé dass Bcrim dooa- 
$<j)kr du roi de Prusse pour les affaires m éd i calrs. fl mouat 
k itSi Mtembre 1827, âgé de soixaote-et-u aas. 

INrtnit, très-ressemblant, coulé en fer, de 7 i/t 



Kl LKR (Léonard), le plus fécond et lim des phs iUas- 
UW s^omètres modernes, élève de Bemouilli, nqiit à Bik 
k^ 15 avril 1707 et mourut à St-Pétersbourg le 
W^ 1783, Agé de soixante-seize ans. Il professa ks 
^IM« dans cette dernière ville et fut membre des Académies de 
Kil$^ el de Berlin, ville où il séjourna pendant viagl-cinq ans. 



(I> Mal J^ mol fkUfiCt riRBM tOnGJEYlTM. 

yi} .Mu». Mua» ouv. cité, pi. 46, ii« 1. 



j 
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Ce savant a fait faire de grands pas à la science, principale- 
ment an calcul différentiel et intégral; il a appliqué Tanalyse 
à la mécanique» à la construction des vaisseaux, etc. 

c Euler, dit Condorcet, nous présente un de ces hommes 
dont le génie est également capable des plus grands efforts et 
du travail le plus continu ; il multiplia ses productions au-delà 
de ce qu'on eût dû attendre des forces humaines, et cepen- 
dant il fut original dans chacune; sa tête fut toujours occupée, 
et son âme toujours calme. » 

Médaille, en bronze, de i centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : abramson. Insc. lbonard. buler. 

R. Un appareil astronomique. Insc. radio dbscribit orbem. 
Exergue : natus 1707 (i). 

EYTELWEIN (Jean- Albert), architecte et ingénieur du 
gouvernement prussien, s'est rendu recommandable par plu- 
sieurs travaux d'architecture. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : brandt f. Insc. johan. 

ALB. ETTELWEIN ZURAHTS-JUBEL-FEIBR AM. 23 IULIUS 1839 DIE 
BAUMEISTBR DES PREUSSISCHEN STAATS. 

R. Une femme assise, entourée des emblèmes de l'archi- 
tecture, appuie la main droite sur une équerre posée sur un 
piédestal, son bras gauche sur la roue d'un bâtiment à voile. 

FABRICE, FABRIGIO ou FABRIZIO (Jérôme), l'un des 
plus illustres anatomistes et des plus savants chirurgiens de la 
fin da Xyi^* siècle, fut surnommé Aquapendente, parce qu'il 



(1) Gorr. Eh. VorHalleb, oqt. cité, yol. 1, p. 114, n« 191. 



— 290 — 

élail Dé dans la ville de ce nom dans les Étals romaios, aa 
lerritoire d'Onrièle, eo 1S37. 

La maoière brillante dont il s*acqaitla des fooctioàs du pro- 
fessorat lui eonqairent Testioie et TadmiralioD générales. La 
République de Venise lui éleva une statue, le gratifia d'une 
chaîne d'or et du titre de che?alier de Saint-Marc (i). Ce ne 
fut pas une des moindres satisfactions que Fabrice retira de 
ses travaux de voir, sur ses instances» s'élever en 1594, on 
vaste amphithéâtre anatomique à Padoue, avec une inscription 
qui y fut gravée en son honneur. 

Ce savant exerçait sa profession avec beaucoup de noblesse 
et on rare désintéressement. Le refus même qu'il fit fréquem- 
ment des honoraires qui lui étaient dus, lui valut les plus 
riches et les plus précieux cadeaux. Il en orna un cabinet sur 
la porte duquel il écrivit : Lueri neglecH lucrum. D'Aquapen- 
dente n'était point un sordide amasseur de richesses, il usait 
df sa fortune avec la plus somptueuse libéralité. Dans one 
riche campagne qu'il possédait près de la Brenta, dite de la 
Montagniola, il recevait, et traitait avec une singulière mani- 
ficence, ses amis et tous ceux qui cultivaient les sciences et les 
lettres. Il mourut à Padoue en 1619, âgé de quatre-vingt- 
deux ans, universellement r^retté. 

Dans ses ouvrages il se montra à la hauteur de sa tâche 
par sa connaissance profonde des écrivains de l'antiquité. 
On le regarde comme l'auteur de la découverte des vakules 
des veines. En effet, il avait commencé, au rapport de Gaspard 



(1) Oa sail q«e ees cheTslicrs portaioit sar U poitrine onc croix «Tor, où esl 
représeatc «■ Iîob ailé qai tieat «■ Ihrre dcsÉTsngiles, avec ceUe inseription la- 
llac : r4x Tiai, bakc, CTAicusift atrs. 
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Banhio, à en traiter dès 1574 dans ses leçons d'anatomie; 
mais Etienne et Cannani les avaient vues avant lai. S'il fallait 
en croire Taoteur anonyme de la vie de Fra Paolo Sarpi et le 
témoignage de Peiresc, rapporté par Gassendi, ce serait an cé- 
lèbre historien du Concile de Trente, et non à Tanatomiste de 
Padoae, que serait due cette découverte qui a tant d*impor- 
tance dans Thistoire d'une autre découverte, celle de la circu- 
lation du sang; mais on peut opposer à ces témoignages de 
fortes objections queTiraboschi a rassemblées avec soin. Quoi 
qu'il en soit, il faut remarquer que, quoique Fabrice ait décrit 
fort exactement les valvules des veines, quoiqu'il en ait donné 
de belles planches (i), il n'en a connu qu'imparfaitement les 
usages, et leur en a attribué qu'elles n'ont pas. 

Digne successeur de Vésale et de Falloppio, Fabrice d'A- 
qoapendente est une des gloires de cette école italienne, dont 
Halier et tous les historiens de l'anatomie ont porté si haut les 
louanges. Nul autant que Fabrice n'appela autour de lui, ^e 
toutes les parties de l'Europe, l'affluence de tous ceux qu'ani- 
mait le véritable amour de la science de l'homme. Ce n'est 
pas un médiocre honneur pour lui que le grand Harvey se 
soit formé à ses leçons. Ses travaux ont été du plus grand in- 
térêt pour l'anatomie, considérée surtout dans ses rapports 
avec la physiplogie. Sa méthode ne consistait pas à prendre 
les organes des animaux pour suppléer à ce qu'on ne pouvait 
observer sur des cadavres humains, comme avait fait Ga- 
lien, mais à examiner à la fois l'organe correspondant dans 
rhoaime et dans les divers animaux, afin de déterminer ce 
qu'il y avait de commun et de différent dans toutes les espèces. 

(I) Dans son ouyragc intitulé : De vtnarum osleolit Uber. Padoue, 1603, in-fol. 



1 
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Cttmi faigtoaie nn^Mc i L appliquée à Tétade des foDctioos 
dsiaiaBaée ninaar 

m htme, très-grossière, de 4 s/s œoli- 
f«e VackacB il frapper. 
JL L*di^pe. lue bol piwiacs ab aquapbn. eq. et hed. 
9l Uypt <t Ffrahyf lasc. âhatomicus patayihus. Exer- 

BIFIS A. TOSSAn Cf. 




FAGGOT (Jacqcbs), ssnmi iogéoiear suédois, oé en 1699, 
h p i wj ao e iXfIbmi, deviot membre de rAcadémie des 
ée SiMUKihi, dkist il fat pendant (rois ans le digne 
■ wmtcal777. 

reusil à reeùier les poids et mesures usités eo 

il lever les earles des provinces du royaume, donna 

pba pMV rétablissement des greniers publics, 

la aélhode de £ri»rication du salpêtre, et inlro- 

taiw^ii iiMMi plus avantageuse dans les domaines 

ItediiBe^ ai arfest, de 3 i/s oenlimètres. 

A* Le baste. hsc lic. faggot. rer. CEODiGT. paiCPEcri». 

R« ACA». ft. SCIGÏT. StGC. SOanS et PER TRES ANNOS SECRET. 

«PâfTissaKS. XAT. 1699. miiat. 1777 (i). 

FAGON (^Gct-Cusceht), premier médecin de Louis XIV, 
Mfibrr dk rAcadéwe des Sciences, professeur de botanique, 
M^nil i Puis le 1 1 oui 1638, et mourut au Jardin royal de 
«wUe ville le 1 1 ours 1718, à Tàge de quatre-vingts ans. 

0«lre «• proIbBd savoir dans son art, ce médecin avait une 
éfwliUM très-variée et maniait facilement la parole. Son cœur 



vt) Li.]i€iiKa, •«¥. eilê» n* 161. 
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était encore au-dessus de son esprit, humain, généreux, désin- 
téressé. II était passionné pour la botanique et contribua puis- 
samment à relever le Jardin botanique de Paris de Tétat de 
décadence ou il était tombé depuis la mort de Guy de la Brosse. 
Ce médecin de Louis XIII avait généreusement donné les fonds 
pour rétablir; il fut le premier intendant de cet établissement 
lors de son inauguration, en 1626. Ce fut principalement pour 
embellir cet établissement, connu aujourd'hui sous le nom de 
Jardin des plantes, que Fagon conseilla à Louis XIV de faire 
voyager Plumier en Amérique, de Fouillée au Pérou, de Lippi 
eo Egypte et de Tournefort en Asie, d'où ces naturalistes 
rapportèrent les plantes les plus utiles et les plus remarqua- 
bles, qui en firent un des jardins les plus riches du monde. 

Fagon protégea hautement la Faculté de médecine de Paris, 
alors en lutte ouverte contre la chambre royale de médecine (i). 
11 obtint des arrêts qui ordonnèrent la suppression de celte 
dernière. La Faculté (s), pour témoigner sa reconnaissance à 



(I) Voici quelques renseîgnemenls sur cette institution. Les docteurs des Fa- 
collés de proyince, et particulièrement de TÉcole de Montpellier, s'étaient unis ù 
Théopbraste Renaudot pour fonder une seconde Faculté qui, sous le nom de 
chambre royale de médecine, aurait conféré des grades, ainsi que le droit d'exer- 
cer k Paris, à la suite d'une thèse et d'un examen assez superficiels. La lutte dura 
plos de vingt uns. Enfin la persévérance de la Faculté, l'habileté des doyens, de 
Goy Patin entre autres, et plus que tout cela, l'influence de Fagon, l'assistance 
de Colbert, amenèrent la dissolution de la chambre royale. La Faculté victorieuse 
oarrit généreusement son sein à ses anciens adversaires; elle les admit à une 
Boovelle licence, sous le nom de Jubilé; appela ainsi dans aeB rangs et à sa tète 
les Bédeeins les plus distingués de la chambre royale, et se trouva par là fortifiée, 
acerue, par des circonstances qui avaient paru devoir l'affaiblir on hâter sa ruine. 

(S) HizuH, oov. cité, p. liO et suivantes, où l'on trouve tous les détails du mé* 
Dorable procès contre la chambre royale, et le détail des honneurs que la Faculté 
rendit à Fagon. 



^ 
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Fagao, chargea Rîgaad, exoelleot peintre de Tépoque, de (aire 
son porlrail en pied, quelle plaça dans la salle de ses assem- 
blées, et fit représenter son effigie sar deox jetons pendant les 
décanats de Claude Bei^er et de François Vernage. 

Trois jetons. 

Le premier, en ciii?re, de 3 1/9 centimètres. 

A. Le boste à ganche. insc. goido cr. pagou rbgi a. s. c. 

ARCBUT. GOMBS. 

R. Trois flears (des pensées grossièrement représentées, et 
qui certes n*ont pas été gravées par un botaniste, ajoute Ro- 
dolphi). InsG. plus puisbr que dire. 

Le deuxième, de 9 s/c centimètres. 

A. Le même que celui du précédent. 

R. Une ruche et des abeilles. Insc. sic. nos. seryatit. 
APOLLO. Exergue : facul. kbdic. paris. 169K. 

C*est le jeton que Claude Berger fit frapper pendant son 
second décanaL 

Le troisième est de même métal et module que le premier. 

A. Le buste i gauche. Insc. schoije tutela pRiSSENs. 

R. Les armoiries de la Faculté de médecine de Paris. 

Insc. H. FR. YBR5A6B PARIS. FAC. MED. OBCANO. ExcrgUC : PPuESID. 
ORD. H. 6CJID. CRBSC. FAGOII. ARCHIAT. COM. ULT. MAI. 1703 (l). 

FALCK (Antoine-Reinhard, baron de), ministre de Tinté- 



(I) MotiSKS, M9d9. vol. 1, p. iOI, représente cette pièce et p. 439 la décrit 
Il proQTC qae reffifie qui s^ trouve est celle de Fagon et non celle de Vernage. 
RoiMLrai lyoate que si Mobbsbr avait eu eonnaissanee do premier jeton, son doate 
se serait changé en certitade, pnisqa*il porte à pea prés le néme boste. — 
Fait». RomcnouBii 's Btitrag xwr historié dtr GeUhrUm, 1-3 Theil. ffûrab. 
n Altdorf, 1735-S6, in-S*. pi., p. 333, n* 98, donne cette pièce, mais sans IVx- 
pliqoer. 
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rieur sous Guillaume I*s roi des Pays-Bas, ambassadeur de ce 
prÎDce près la cour de Belgique, membre honoraire de TAca- 
démie royale des Scieaces et Belles-Lettres de Bruxelles, na- 
quit à Utrecht le 19 mars 1776 et mourut dans la capitale de 
Belgique le 16 mars 1843, âgé de près de soixante-sept ans. 

Il contresigna, en 1816, comme secrétaire d'État, l'arrêté 
royal qui créait les trois universités de Gand, de Liège et de 
LouYain. Il présida à Tinauguration de la première, et, devenu 
ministre de Tinstruction publique, il put donner une impul- 
sion plus immédiate à ces institutions, qu'il devait considérer 
comme sa création. 

cil y a peu d'hommes, dit Van der Palm, qui possèdent 
autant de qualités, un esprit aussi éclairé, un cœur aussi loyal, 
un coup-d œil aussi juste et prompt. Il semble que ce qui est 
vrai et bon se révèle de soi-même à M. De Faick et que la mé- 
chanceté et la mauvaise foi déposent leur masque devant lui. 
Formé par les écrits des anciens et par de profondes études, 
qui lui ont valu une place à l'Institut des Pays-Bas, doué d'un 
goût sûr et du sentiment du beau, riche de connaissances re- 
cueillies dans la société, ainsi que dans les livres, il est aussi 
bien placé dans un cercle littéraire que dans une réunion 
d'hommes du monde ou dans une assemblée politique. Il pos- 
sède toutes les qualités d'un homme d'État. » 

Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Sur le tour : a. reinhart falcx acao. brux. et instit. 
AMSTEL. soc. Télé à droite. Sous le col : 1844. j. wiener f. 
Dans le champ, autour de la tète : ab reg. batavor. ad belgar. 
BEG. legatcs. 

R. Sur le tour : quod sui memor belgicim fecit merendo. Dans 
le champ, la déesse de l'histoire assise et ailée, écrivant sur 
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des tablettes le nom de M. De Fdck. Le WÊtgt est catoaré 
d'une braoche d*oli?ier. A TcEapÊt : lix. imu. ad ekh. 

MART. 19. 1776. OB. BRCX. MUT. 16. 1843 (i). 

FARGY (Dominique), doctair régeit de h Fteollé de mé- 
decine de Paris, en fut le doycaes 1700-1. 

Le cabinet des médailles de h BiUioCbèqiie impériale de 
Paris possède un jeton de ee doyen aTec h date de 1701 (t). 

FARISIANI (J.-F.)» médecin inoonnn à presque tous les 
biographes. 
On lui a frappé une médaille. 
A. Le buste, sous lequel : p. c. p. Insc. j. p. pausuhi gosi. 

M. nu MOT ET OBD. DU SACR. PAL. APOS. 
R» VIS PROMOVBT ARTEM (s). 

FAUST (Bernard-Ghristopu), né à Rothenbourg, le 
S3 mai 1755, fut premier médecin et conseiller du prince 
de Scbaumburg-Lippi qui, en reconnaissance de ses senrioes, 
ft Artpper la pièce suivante : 

!iédaille, en argent, de 4 centimètres. 

A« BSKiaAROO CBRISTOPHORO FAUST CONSIL. ET MEDICO SUO DECEM 
IHUXC irSTRA SUMMIS IN MEDICINA HONORUI. RTTE ORNATO AMICCS 
«Cl3«|l»rS CCIULMUS PRINCEPS SGHAUMBURGO-UPPIACUS XfV. A CAL. 

^1^^ 1^7. En dessous : maas fecit. 

R« Mina MUMANI A SB ALIBNUM PUTAVIT SANOS SERVARB DOLORBS 



,r ^tiVi«« «IV. «lé, p. SS7, pi. 86, ii« 349. 
tf M^» iiAip ^nn ii i . A. 1858, p. 87. 

v.V IVMNMSkfi» ctliè» •• 194. — Fbibo. Rothscholtz, oqt. cité, p. 233, n* 99, 
M*4«» «MM» l\ià»fipUM M r«Ter$. 
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SAUCIORUM LENIBB CONTAGIA ARGERE FRUMENTA RECONDERE ET DOMUS 
AD SOLEH CONVERTERB DOCUIT (l). 

FÉRAT. Ce médecÎD contemporaio a bien mérité de ses 
concitoyens, qui ont fait frapper en son honneur une médaille 
pour les soins qu*il leur prodigua pendant l'épidémie du cho- 
léra en 1832. 

Médaille, en bronze argenté, de 3 i/a centimètres. 

A. L'inscription : au docteur férat la ville de bourbonne, 
entourée d'une guirlande de feuilles de chêne et de laurier. 
Exergue : a caqué f. 

R. ÉPIDÉMIE DU CHOLÉRA 1832 (s). 

(1) RuDOLPBi possédait cette médaille eo bronze que Faast lai avait donnée 
STee celles qae le prince de Schaamborg avait fait frapper en Thonneor d'Eiseo 
de Schwarzenberg et de Kœstner. 

(2) Les gouvernements des divers pays, où le choléra a sévi, ont fait frapper 
des médailles pour être décernées à titre de récompense nationale aux personnes 
qai ont bien mérité de leurs concitoyens dans ce cruel moment de calamité pu- 
blique. 

En Belgique, un arrêté royal du 31 décembre 1833 a déterminé le type des 
deux médailles suivantes : 
Médaille, en or, de 3 3/3 centimètres. 
A. Télé du roi à gauche , couronnée de laurier. En dessous : bsaemt p. 

IflSC. L^OPOLD PREMIER, ROI DES BBL€E9. 

R. Sur le tour: services rerdus perdart le cooLéRA. Dessous entre deux 
étoiles ; 1832. Dans le champ, en-dessous d'une couronne : recorraissarce pd- 

B1IQUE. 

La seeonde, en argent, est identiquement la même que la précédente, à Tex- 
eeption qu'elle n'a que seixe millimètres de diamètre, avec bélière et un ruban 
fond noir, liseret Jaune et rouge. ^ Gdtoth, cité, p. liS, pi. 18, n. 131 et 152. 

Ma collection offre encore deux exemplaires des médailles frappées en France 
et an exemplaire de celle qui fut frappée en Prusse à cette cruelle époque. 

Médaille, en bronze, de 8 1/3 centimètres. 

A. Une femme couchée, atteinte du choléra; près d'elle un enfant : plusieurs 
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FERMAT (Pierre), un des bons géomètres dont la France 
s^hoDore, naquit à Toulouse en l^9b, selon les uns, en 1608 
selon les autres. Il s*adonna avec ardeur à la culture des scieo- 
ces, s^occnpa surtout de Tanalyse géométrique des anciens, et 
parvint à la résolution absolue d'une des paraboles et de plu- 
siears autres courbes. Il partagea avec Descariés la gloire de 
Papplication de TalgAre à la géométrie des courbes, trouva 
u procédé ingénieux pour faire disparaître des équations les 
quantités irrationnelles, et fit plusieurs découvertes importao- 
Ics qui sont consignées dans ses différents écrits et dans sa 



rcBloaroit. Ua enfuit se tient près «fEs- 
tAlc le ponls à la malade et de U droite 
de sa iinlz et enlerant on eadarre. An c&U 
nvcnniinA k> I83S. 
de feniUcs de ehéne. 
nricaléde C 3^4 ccsiûaètfcs. 

I cbolérn; nne femme le soutient et 

la mnin dn moribonds nn génie plane 

litSt i. viiviui BY. cr r. Inse. cûÉnosiré as- 




n. Cte «MNMir et liiMi, daas le chnmp de laqnelle : Loms-pniuppE 
vmAn M Hnm à — ^ bm — (en kOies grnvécs). le c*« n^ânsocr ai- 

^ la »Hn ANîkt ma |lm«* an» de le ganelw nne cnnpe, est dcboat de- 
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vaste correspondance avec les plus habiles mathématiciens de 
son temps, tels que Descartes, les deux Pascal,^ Roberval, 
Torricelli, Hnyghens, Wallis. Il mourut le 12 janvier 1665. 

Médaille, en bronze, de i centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : dbsbobcfs, f. Insc. pierrb 

FERMAT. 

R. NÉ A TOULOUSE EN 159S. MORT EN 1665. — Galerie mé- 
tallique des grands hommes français. — 1832. 

FERNEL (Jean), Fun des plus grands médecins de France, 
premier médecin de Henri II, naquit en U97, suivant Goulin 
qui s'accorde avec Plancy, et non point en 1486 ou en i506, 
comme d'autres le prétendent, à Clermont, petite ville du dé- 
partement de rOise (France). Il mourut le 26 avril 1558, âgé 
de soixante-et-uo ans {i). 

Jamais homme n'exerça la médecine avec plus de succès et 



(I) Une discussion assez vive s^st élevée entre les biographes relatÎTement à 
rage de Fernel, quand il mourut; voici comment Godliii prouve que Fernel de- 
vait être âgé de soixante-et-un ans à sa mort, page 313 de ses Mémoires litté- 
raires et critiques : « Plaxct observe que Fernel était û»ns sa soixantième année 
lortqa^il soecéda à Louis de Bourges en qualité de premier médecin de Henri II. 
Personne ne conteste ce fait; mais personne encore n'a pris garde à cette re- 
marque qui nous éclaire sur ce point si souvent débattu, et qui nous donne le 
véritable âge de Fernel. On ne s*est trompé à cet égard que pour n'avoir point 
reefaerebé en quelle année Louis de Bourges était mort. Comme ce fut en dé- 
cembre 1536, il est certain qu'à cette époque Fernel était dans sa soixantième 
année^ c'est-à-dire, qu'il avait cinquante-neuf ans accomplis; donc il naquit 
en 1497; donc il n'a pu succéder à Louis de Bourges qu'en décembre 1556 ou au 
commencement de janvier 1557. Mais il mourut le 36 avril 1558; donc il mourut 
Agé seulement de soixante-et-un ans accomplis, et par conséquent dans sa 
soixante-deuxième année; donc il n'occupa cette place que quinze à seize mois. » 
Et nous ajouterons : donc son épitaphe est fautive en ce qui concerne le temps 
qu^il a vécu puisqu'il y est dit qu'il ne parvint qu'à Tàge de cinquante-deux ans. 
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de gloire que Feroel. Il fut le premier qui osa secouer le joog 
des doctrines de Galien et exhorta ses coofrères à Hmiter. 
Voici comment s'exprime Bordeu» en parlant de Fernel : 
c Après avoir longtemps resté dans Tenfance, la Faculté de 
Paris produisit un phénomène auquel il n'était guère possible 
de s'attendre. Fernel parut comme Féclair qui perce les 
nuages les plus épais : il naquit dans l'école et s'éleva bientôt 
jusqu'aux cieux. Jamais auteur si élégant n'orna nos chaires; 
jamais génie si aisé et si agréable ne traita notre médecine. 
Tout le monde lui a donné un rang distingué parmi les méde- 
cins; je le place à côté de Celse» de Thémison, d'Avicenne, 
presque de niveau avec Galien, et un peu plus bas qu'Asclé- 
piade et qu'Hippocrale. J'accorde à la Faculté de Montpellier 
qu'elle peut opposer ses Rondelet, ses Ranchin, ses Dulan- 
rens, et surtout ses Joubert, à nos Duret, à nos Houllier, à 
nos Baiilou, à nos Riolan; mais elle doit en convenir, elle n'a 
personne à mettre en parallèle avec Fernel. Fernel mourut 
trop tôt pour le complément de sa gloire et pour l'avancemenl 
de la médecine. Il méditait un ouvrage sur l'usage et l'admi- 
nistration de tous les remèdes domestiques, empiriques et 
autres. Ses autres ouvrages auraient eu besoin d'être renfor- 
cés de ce dernier; on les a trouvés trop laconiques et un peu 
maigres pour la pratique : le reproche est assez fondé. Quel 
malheur qu'un homme, qui parait avoir été propre à marier le 
dogme à l'empirisme, n'ait pas eu le temps de remplir cet im- 
portant objet! Mais quel dommage que Fernel ait paru dans 
un siècle aussi peu favorable à l'éclat ou du moins à la durée 
que méritaient ses ouvrages ! A peine virent-ils le jour qu'ils 
furent éclipsés par le tourbillon impétueux des chimistes, 
qui vint bouleverser la médecine. Quoi qu'il en soit, Fernel 



r 
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De fat point ud géoie créateur, inventeur, destiné à réformer 
Tari; il l'embellit de Touvrage le mieux fait qui ait paru. Il 
fat an peu trop enfoncé dans Fécole : il en éclaira les dogmes, 
jasqu à lui obscurs, traînants, mêlés de toutes les inutilités et 
de toutes les fadeurs de la dialectique. Il joua un rôle tout op- 
posé à celui du fameux Gœlius-Aurelianus. Celui-ci écrivit de 
la manière la plus barbare; mais il copia d'excellents modèles. 
Fernel s'attacha au char pesant des Arabes et des sectateurs 
corrompus de Galien; mais il fit un corps élégant de leurs 
doctrines fastidieuses. Les modernes ont pris de lui Tordre et 
la clarté : il n'en est point qui aient pu en saisir le style et 
l'expression (i). » 

Trois médailles. 

La première, en bronze, de i centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : de paulis f. Insc. jban 

FERNEL. 

R. NÉ A GLERMONT PRÉS BEAUVAIS EN 1497. MORT EN 1558. — 

Galerie métallique des grands hommes français. — 1822. 
La deuxième, en bronze, de 6 centimètres. 
A. Deux bustes accolés à droite. De côté, à gauche : gat- 

TBAUX. Insc. JEAN FERNEL. AMBROISE PARÉ. ExcrgUe: LA MÉDECINE 
RENDUE A SON UNITÉ PRIMITIVE. DÉCRET DU 14 FRIMAI'^ AN 111 DE 
U R. F. 

R. Dans le champ : prix de l'école pratique an vi. En des- 
sous : le bâton d'Esculape. Périgraphe : école de médecine de 

PARIS (2). 

(!) Dezbweris, ouy. cité, art. Ferrel. 

(S) La fondation de TÉcole pratique fut arrêtée le 19 thermidor an V 
(7 août 1797). Pour y être admis, les élèves devaient subir un examen et étaient 
classés en trois divisions suivant leur degré d'instruction. — • Le 8 septem- 
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La troisième, de même métal et modale que la précédeole, 
préseote aussi le même avers. 

R. Le palais de rAcadémie et de TÉcole de chirurgie. Eo 
dessous, à gauche : ii. gatteaux. f. Insc. ^dbs agademi. et 
scuo. aimuRGO. Exei^e : regia munificertia inchoat 1770 
absol: 1774 (i). 

Le même revers se voit sur uoe quatrième médaille en 
broDie, dont Favers préseote Teffigie de Louis XVI à droite, 
avec rinscriptioD : lcdovtcus xvi rcx christuniss. Ed dessous 
du bosle : a. dijvivier f. Sur la tranche le mot cuiyre. 

FERRARI (Autooib), poète et premier médecin du roi de 
Naples, fat surnommé Galateo, en latin Galateus LecceasiSi 
du nom de Galatola, petite ville du royaume de Naples, où il 
naquit en 1444, et où il mourut le 12 novembre 1516 selon 
Moehsn» et 1517 diaprés Mazzuchelli. 

Médaille, coulée en bronze, de 6 s/i centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. ahtohics galatbos. 

R. Mars embrassant Vénus en présence de F Amour (i). 



krc I7$8, k MÎttsIic ée natérioir, tmr fa deauide de rassonblée des profes- 
sevs. prit a urMé perlurt q«>ue Médaille ea bronze (edle qoe dods tcdobs 
de décrire) serait ft>pf<t et d*BBée tmm les «as à eeax des élères qni obtkii- 
draîcBt les fntre prcaiers prix, et qa^'ca oelre des Unes choisis parmi les meil- 
Inres ptodwctieat de Vwn Umr « cra i eat ai néme temps aeoordés. 11 fat arréf^ 
es #«trf qv^'UBe tfnace saleuwlle et pabliqw aurait liea eliaqoe année pour Too- 
vtfftnre das cavs, et qn'^fits a diaeoan dn président et nn eOBpte-rendo des 
tramnoi de rÉosIe, ks naaK das fanénU aéraient prodamés. Cette séance cet 
Ue« pMT fa pnMicre fab, k f 4 oclobra f 7M. ^ SiBAnaa, mt. cité, p. lOi et 
sairanles. ~ MêtÊêmt airlaiyf r èe Nmfoiètm^ dtée, n* f 93. — Hann, oor. cité, 
pi. «(7. «• $(2. 

{î\ lisaok cité, pi. <4^ ■•€4ietM5,qninediaèraitqnefortpen. 

it^ ««^ X&u., Tel. f , p. 170, pL 38, n« 2. ~ Hocnso, oor. cîcé, vol. U 
p. t<^, <m flk est decrile el gravée. 
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FERRARI (Octavien), médecin philosophe, professeur de 
philosophie, naquit à Milan le 23 septembre 1518 et y mourut 
en 1586, âgé de soixante-huit ans. Il avait de grandes con- 
naissances en médecine, mais n'a laissé aucun écrit concer- 
nant cette science. 

Médaille de i centimètres. 

A. Le buste de Ferrari à gauche. Insc. ogtaviar. fearar. 

HIEROR. FIL. MBDIOL. 

R. Le buste d'Aristote à droite. Insc. virtutes hujus amayi(i). 

FERRNER (Benoit), météorologue, conseiller de chancel- 
lerie et membre de FAcadémie des Sciences de Stockholm, 
naquit en Suède, au commencement du XVIII'' siècle. 11 fut 
nommé instituteur du prince royal, depuis Gustave 111, et 
après avoir achevé Téducation littéraire de ce prince, il obtint 
one pension et termina sa carrière dans un âge avancé. 

Médaille, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : lunderbbrg. Insc. bbneoictus 
prrrnbr r. canc. consiliarius. 

R. Une couronne, dans laquelle les mots : mbriti tarti non 

IHVEMOR DNQUAM. luSC. SOCIO MUNIF. DEF. 1802. R. AC. SG. 
STOGKH. 

FIGINUS ou FIGINO (MARSiLiiis)naquit à Florence le 19 oc- 
tobre 1433, et fit établir dans sa ville natale une Académie 
platonicienne* Il professait pour le grand philosophe grec une 
admiration qui allait jusqu'à Textravagance, puisqu'il voulait 



(1) Mas, Mazz. cité, vol. I, p. 393, pi. 89, n« 3. J'observe que Rddolphi, dans 
800 oaynge, a omis sur travers de cette médaille le nom de Febrar., ce qui 
rend le sens de la légende assez peu intelligible. 
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eu faire prêcher la doctrine jusque dans les églises. Il mou- 
rut le !>' octobre U91, seloo les uns, et 1499 selon d'autres, 
parmi lesquels Rudolphi. 

Deux médailles. 

La première, coulée en bronze, de 5 i/i centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. marsilius ficinos florbiitircs. 

R. Hygie tenant un serpent (i). 

La seconde, coulée en bronze, de 5 i/s centimètres, offre le 
même avers que la première. 

R. platoub (s). 

FIERENS (JeAif-ANToiNB-jACQUEs), médecin et opblhalmo- 
logiste contemporain, est né à Anvers, le 1^' janvier 1798. Il 
fit ses études médicales à Funiversité de Gand, et après les 
avoir terminée^, il alla s^établir à Beirvelde, village à trois 
lieues de Gand, et y traita gratuitement un grand nombre 
d*opbthalmiques pendant quelques années. Ces personnes re 
connaissantes des soins qu'elles avaient reçues, ouvrirent des 
listes de souscription dans le courant de 1837, afin de faire 
frapper une médaille qui pût en même temps rappeler les 
tares que le docteur Fierens avait opérées et les talents qa'il 
avait déployés dans ces circonstances, en consacrant sa for- 
tune et ses veilles au soulagement d*un grand nombre de 
malheureux. Ce fut le 12 novembre de la même année qall 
reçut cette marque de leur reconnaissance. Quelque temps 
après, le 15 décembre 1841, M. Fierens fut nommé chevalier 
de Tordre de Léopold. 

(I) MonsBit, OD?r. cité, ?ol. f , p. 193, où cette pièce se troate gravée. 
(S) Mq9. Miii., cité, vol. 1, p. 15i, pi. 38, n« i. — MoBHsur, cilé, p. SOI, 
fu donne U graTurc. 
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Deux médailles. 

La première, en bronze, de 5 i/s centimètres. 
A. Le buste à droite, derrière lui : le bâton d*£sculape. 
En dessous : f. de hondt f. Insc. le docteur jban art. jacq. 

PIERENS NÉ A ANVERS 1 798. 

R. Une couronne de feuilles de chêne, avec ces mots au 
milieu : a l\mi de l'humanité souffrante. Périgraphe : les 

AVEUGLES ET LES OPHTHALMISTES GRATUITEMENT GUÉRIS. 1837 (l). 

La seconde, en vermeil, de 5 i/s centimètres. 

A. L^ADMINISTRATION DES HOSPICES CIVILS DE COURTRAI A MON- 
SIEUR PIERENS MÉDECIN OCULISTE. 

R. L^ÉGOLE DES ORPHELINS. OPHTHALMIE 184-9. 1850 (s). 

FISCHER (Alexandre), micrographe distingué contem- 
porain. 

Médaille, en bronze, de 5 centimètres. 

A. Un génie debout, tenant deux couronnes de la main 
droite et appuyant le bras gauche sur un piédestal, entouré 
d^une sphère et d*un microscope. Exergue : p. chsorckem. 

R. CifiS. MOSQ. soc. NAT. SGRUT. V. CL. ALEX. FISGHERO A VALD- 
HEIM, MICROSGOPII PANCRATICI INVENTORI DOGTO, INGENIOSO; 1840. 

FLECK ou FLAGGUS (Mathieu), médecin, physicien à 
Berlin, né en 1524, mort en 1592. 
Deux médailles. 



(I) Gdtotb, cité, p. 337, pi. 3i, n» S51. 

(S) Cette médaille, entièrement gravée au trait, fat remise, en 1850, par Fad- 
mlnifltration des hospiees civils de Conrtral, an docteur Fierens, pour les soins 
désintéressés qa^l avait donnés à plosiears orphelins de cette ville, atteints de 
maladies oculaires. 

3! 



. .. au médaillon coulé eo or de 
. adius de Moehsen dans le cabina 
iiiu, où Rudolphi la vît. 

.^CripliOD MATTH. FLAGGUS M. D. /Kf. 36. 
..uUfA SGfllRMERfN M. P. M. D. UXOR Sl.U, 

. ai-i^t» se trouvait dans la collection de 
. iuiphi la remarqua, 

.. t^>C. MATH. FLAGGUS M. PHYS. 

ivines. Insc. vibtus mortis nescia. an. salv. 



. V'ndré-Uercule), cardinal ministre, membre de 

.^441. rauçaise, de celle des Inscriptions et Belles-Let- 

>. ^cuo des Sciences, naquit à Lodève, dans le Langue- 

^*i ;iiiti 1633. 

• .> ..ii-sepi années de son administration ne furent pas 

.^ .i.ue, si ToQ peut, entre autres choses, lui reprocher 

« ti^ïoa d'avoir laissé dépérir la marine française, de 

v.i i>as envoyé à Stanislas Leczinski des secours assez 

. aui^ lH>ar assurer sur sa tète la couronne de Pologne, 

. u convenir aussi qu'il diminua les impôts, fixa avec plus 

i>4iie la valeur des monnaies, il encouragea les arts et 

H :si«auis ei donna plus d'étendue au commerce de la France. 



. ju»uîU'< l'ouvrage de Housn, m Acrlm BSbUotktk^ t. I, pp. lia 23. — 
•«..c>«^ Veiii.» i T«l. p. S67, pi. 3, B* I. ~ Goilh Fropiknaa m AeL Beroi 
* . i *i*i. io-^> pp. 3* 7. 

\iiM>kpiit pos^«^iJit «B eiraplaire de eeUe médaille en étain. Le basie de 
«vui4crv Je ce> pittt:» tTiit une e$p««e de mitre sur la télé, celai de la 9e- 
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En un mot, sll fit peu de chose pour la gloire nationale, il 
ne cessa de travailler avec ardeur à procurer au peuple plus 
d'aisance et de bonheur. Telle était sa probité qu'à sa mort, 
arrivée à Issy, le 29 janvier 1745, sa succession se trouva à 
peine celle d'un bourgeois médiocrement riche, et n'aurait 
pas suffi à la moitié de la dépense du mausolée que Louis XV 
lui fit élever. 

Quatre médailles en bronze. 

La première a S f/s centimètres. 

A. Le buste de face. En dessous : i. dassier. f. Insc. andr. 

HERCULES CARDINALIS DE FLEDRY. iET. 81. 

R. Les attributs des sciences, des arts et du commerce. 

loSC. BIS PAGEH REDDIDIT ARMIS. ExCrgUC : 1736 (l). 

La deuxième a 3 s/i centimètres. 

A. Le buste de face. En dessous : s. garbett f. Insc. andr. 

HERCULES CARDINALIS DE FLEURT MT. 86. 

R. Le même que celui de la première, à Texceplion que le 
millésime est ici 1741. 
La troisième, de Ï2 3/4 centimètres. 
A. Le buste à droite, sous lequel : j. d. 1738. Insc. and. 

HERCULES CARDINALIS DE FLECJRY. 

R. Les armoiries surmontées du chapeau de cardinal (9). 

La qua trieuse a 7 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : f. roettiers. Insc. ANDREiC 

HERCULI DE FLEURT S. R. E. GARDINALI PRIM. REGINE ELEEMOSINARIO. 

R. Des armoiries. 

C'est une magnifique pièce. 



(<)Mus. Mazz., ouv. cité, 2« vol., p. 336, pi. <82, no 6. 
(2) Ibid, n" 7. 
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FLOSSER (Othon), médecin renommé de la ville de Nu- 
rembeif, naquit en 1509 et monnit en 1555, âgé de qua- 
rante-six ans. 

Deux médailles. 

La première, en argent, de 4 centimètres environ. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : 1 555 (en lettres gra- 
vées). InSC. OTTO FLOSSBRUS DOCTOR ANRO iETATIS 46. 

R. Inscription en lettres gravées: medicus bt physicds noricus. 
DBif. 1555 (i). 

La seconde, unifaoe,en étatn, sftr laquelle, au lieu de 1555, 
on trouve gravé 1 553 (s). 

FOLKES (Martin) naquit à Westminster, le 29 octo- 
bre 1 690. II étudia à TUniversité de Saumar, en France, et, 
après la suppression de cette institution en janvier 1695, il 
passa dans celle de Cambridge, et, à vingt-trois ans, il fut 
reçu membre de la Société royale de Londres. Nev(^too, qui 
présidait alors cette Compagnie, le choisit pour un de ses 
vice-présidents; et, après la mort de Newton et de Hans Sloaoe, 
Folkes fut porté à la présidence. 

Élu en 1 799 membre de la Société des Antiquaires, il de- 
vint aussi président de cette société en 1740. On le choisit 
en 1 743 associé étranger de TAcadémie des Sciences de Paris; 
en 1746, il fut reçu docteur en droit à FUniversité d'Oxford. 
Il voj-agea en Italie en 1733 et en rapporta le modèle en plâ- 
tre de la sphère antique du palais Farnèse à Rome. Il termioa 
sa carrière le 26 juin 1754, à Tàge de soixante-quatre ans. 



(i) Celle OM«l«il]e a sp|Miicnn à Moebs», qoi Fa représentée daos son ooTragf» 
%tti. 1. p. 57. Depais eUe se Inrave an cabUiet des médailles de Berlin, où Bir 
»OLrai a pu l>xaniner el la décrire. 

(ij laaoF, OMT. cité, p. 747, n» li. 



^ 



.^ 
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Folkes a composé un grand nombre de mémoires qui ont 
> été insérés dans les Transactions philosophiques. Les princi- 
paux sont : Table des monnaies d'or d'Angleterre , depuis 
la dix-huitième année du règne d'Edouard III. — Comparai- 
son entre les mesures et poids de France et d'Angleterre. — 
Sur le poids et la valeur des monnaies romaines. — Les me- 
* sures des colonnes Trajane et Antonine. — Sur les polypes 
d'eau douce, etc. 

Deux médailles. 

La première, en bronze, de 5 centimètres. 

A. Le buste à droite , sous lequel : jo. ant. dassier. 

InSC. MARTINUS FOLKES ARM''. 

R. S0G1ETATIS REGALIS LONDINI SODALIS. 1740 (l). 

L'autre est également en bronze, de 3 i/a centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. martinus folkes. 

R. Soleil éclairant un pays où l'on voit des murs antiques, 
une pyramide, deux colonnes et un sphynx. Insc. sua sidera 
NORUMT. Exergue : ROiiiS. a. l. 5742 (s). 

Cette dernière médaille est bien belle. C'est l'ouvrage du 
célèbre Hamerani, dit Oberthiir (s); et, en effet, ajoute Ru- 
dolphî, tout le faire des Hamerani perce dans cet exemplaire 
dont on ne connaît que trois (4). A côté de sa rareté, il 
faut noter une autre particularité concernant cette médaille : 
c'est une pièce maçonnique. On sait que la maçonnerie a été 
de tout temps sévèrement défendue en Italie et surtout à Rome. 

• 

(i) Mus Mazz., cité, vol. 2, p. 517, pi. 177, 09 5. ^ Srellirg, oov. cité, 
pi. 33, no 6. 
(S) Shellirg, cité, pi. 33, n» 5, 

(3) Ouv. cité, p. 43, 09 171. 

(4) L'exemplaire de mon cabinet est en plomb bronzé parfaitement conserYé. 



1 
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Aussi ne connalt-OD qae oeuf niédailles maçoDoiqQes frap- 
pées en Italie, et la plupart ont été fabriquées au commence- 
ment de ce siècle. Celle-ci, au contraire, a été frappée en 1743, 
époque où la maçonnerie était encore peu répandue. Elle a 
été gravée (chose curieuse) par le graveur du pape, Tillustre 
Hamerani, et à Rome, où, de tout temps, on a été excessive- 
ment sévère à Tégard des maçons. 

FONTEIN (Frédéric), né à Harlingen (Hollande) le 22 fé- 
vrier 1 736, s'adonna à Tétnde de la pharmacie, de la botaoi- 
que et de ranatomie, mais particulièrement à celle de la mé- 
decine, qu'il exerça avec beaucoup de succès dans sa ville 
natale. Il mourut le 24 décembre 176S, âgé seulement de 
vingt-neuf ans. 

Belle médaille, en argent, d'environ 6 centimètres. 

A. Une femme fondant en larmes près d'un monument fa- 
néraire qui porte les armoiries de Fontein. En dessous : 

B. C. V. CALXER. F. 

R. Les emblèmes de la médecine, de la pharmacie, de la 
botanique et de l'anatomie. Exergue : feddrix fontein, m. o. ge- 

BOR. TB HARUNGBN 22 FEBR. f 736, EN ALDAER OVERL. 24 DB- 
CBMB. 1765. 

FONTENELLE (Bernard, le Bovier ou le Bouyer (i) de), 
né à Rouen le 11 février 1657, fut un des savants les plus 
aimables du WIII* siècle. Il était le neveu du grand Corneille. 



(I) Le cooU«t «le meriage de soo père portait François le Boayer de Foote- 
arlle, éoiyer» avocat an Parieoient, avec demoiselle Marthe Corneille, sorar de 
rierre et «le ThooMS CorneiUe. Sor le billet d>aterrcnient de Fontenelle, on li- 
sait aassi Le Boayer. 
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Nommé membre de T Académie des Sciences en 1691, pais 
secrétaire de cette institution en 1699, Fontenelle remplit 
cette place pendant quarante-deux ans, et s'illustra par ses 
Êbges des ÂcadémkienSf ouvrage dans lequel il a déployé 
tontes les ressources de son talent pour mettre les vérités les 
plus abstraites à la portée de tous les lecteurs, les instruire 
60 les amusant et les intéresser aux savants travaux des hom- 
mes supérieurs dont il a tracé la vie. 

Né avec des goûts tranquilles et- des passions modérées, il 
se fit de bonne heure une règle de conduite dont il ne s'écarta 
jamais; il lui dut le bonheur dont il jouit constamment et une 
longue vie exempte d'infirmités, qu'il termina presque cente- 
naire le 9 janvier 1 757. 

Fontenelle a extrait de tous les genres d'esprit ce qu'il y a 
dans chacun de plus exquis, pour se former de ce précieux 
assemblage un caractère qui lui est propre. Subtil sans être 
minutieux dans ses ouvrages philosophiques; délicat sans être 
énervé dans sa poésie; doux sans fadeur dans ses discours 
académiques; brillant et simple dans ses éloges, et quoique 
peut-être trop esclave de l'art, ne paraissant suivre que la 
nature; d'un esprit inépuisable qui se répand sur tout ce qu'il 
traite avec une sorte de profusion, et plait toujours quoique 
prodigué. Jamais personne ne posséda dans un degré aussi 
supérieur le talent d'éclaircir les matières les plus obscures, 
d'élever, d'ennoblir les choses les plus communes; de donner 
aux objets les plus bornés une espèce d'immensité; d'égayer 
les sujets les plus sérieux; de donner un air d'intérêt aux plus 
petites bagatelles; de répandre de l'agrément sur les discus- 
sions les plus épineuses; de rappeler à un ordre lumineux un 
amas confus d'idées sans liaison et sans suite; de faire prendre 
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à un paradoxe les traits de la vérité; de mettre les pensées les 
plus abstraites à la portée de tous les esprits, et de revêtir de 
formes et de couleurs sensibles les idées les plus métaphysi- 
ques: génie admirable dans ses perfections, agréable jusque 
dans ses défauts, il fut sans modèle dans l'antiquité, et il se 
trouvera diiBcilement dans la postérité quelqu'un qui lui res- 
semble. 

Médaille, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. b. le bouvier de fontenelle. 

R. NATDS ROTHOMAGI IN GALLIA Alf. 1607. OBIIT AN. 16S7. — 

Séries nnmismatica universalis virorum illustrium — 1821. 
Durand edidit. Sur la tranche le mot cuivre (4). 

FORDYCE (Georges), médecin anglais très-estimé, fils de 
David, professeur de philosophie à Aberdeen, naquit en cette 
ville le 18 novembre 1736. A Tâge de vingt-trois ans, il se 
livra à renseignement et choisit de préférence pour ses cours 
la chimie, la matière médicale, la thérapeutique et la patholo- 
gie, branches de Part médical que les autres démonstrateurs 
avaient coutume de négliger malgré leur importance. II eut à 
lutter dans cette carrière contre les difficultés qui naissaient de 
son peu de vocation pour les exercices oratoires; mais à force 
de persévérance, il parvint à les vaincre et, s'il ne fut jamais 
éloquent, au moins sut-il rendre ses leçons claires, précises et 



(i) Ici le Boavier se dil par corniplion pour le Boayer, qui était le ▼éritable. U 
est inutile de faire remarquer Terreur grossière qui se troure dans riuseripUon 
sur le revers de cette pièce. On y fait naître de Fontenelle en i607 et on le fait 
mourir en i657) de sorte que ce philosophe n'^aurait vécu que cinquante ans. Il 
faut rétablir Tannée de sa naissance par le millésime 1657 et celle de sa mort 
par celui de 1757. 



1 
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méthodiques : genre de mérite plus précieux, quoique moins 
brillant; aussi vit-il son auditoire devenir chaque jour plus 
nombreux, et sa pratique s'étendre dans la même proportion. 

Il fut nommé, en 1770, médecin de Thôpital Saint-Thomas; 
en 1776, membre de la Société royale, et en 1787, membre 
do collège des médecins. La faiblesse de sa constitution et de 
graves infirmités ne Tempéchèrent pas de prolonger sa car- 
rière jusqu'au delà de soixante ans; il mourut leâS mai 1802. 

Ce qui contribua à établir surtout la réputation de Fordyce, 
ce furent ses belles et nombreuses observations, faites en 1774, 
snr la température des animaux eu général et sur celle du 
corps de Thomme en particulier. Ces expériences consta- 
tèrent la faculté dont les corps organisés jouissent de se 
maintenir dans une température à peu près constante, résul- 
tat important qui a été confirmé depuis par celles de Banks, 
de Blagden, de Solander, de Delaroche et de Berger (i). 

Médaille, en bronze, de 4 f/i centimètres. 

A. Deux bustes accolés à gauche. En dessous : j. milton. f. 

InSC. GEORGIUS. FORDYCE. ET. JOANNES. HUNTER. PATRONI. 

R. Un serpent à moitié débarrassé de sa peau. Insc. rbno- 

VANDO VIGBT. LYGEUM. MEDIGUM. En dcSSOUS : J. M. TOWER. 



(1) Biogrttphie médieaU^ oav. cilé, 2« ?oI. art. Fordtcb. Parmi les ouvrages 
que cet auteur a laissés, on remarque celui qui a pour titre : A Diuertaiùm ou 
timple fêter, etc. Londres, 1794, in-S», et cinq autres dissertations sur le même 
sujet, publiées dans cette ville en i795>i 798-1 799- 1802 et 1803, in-8«. La der- 
nière est posthume et a été publiée par W. G. Wells. Les deux premières dis- 
sertations ont été traduites en français par Bidault de Villiers, Paris, 1829, in-8>. 
On trouve une analyse très-détaillée de ces mémoires sur la fièvre dans les An- 
nak$ de littércUure mécUcale étrangère de J.-F. Klutskers. — Consultez les pre*- 
miers volumes de ces Annales et surtout le sixième, où Ton donne une conclusion 
générale des cinq dissertations du docteur Fordyce sur les fièvres, p. 29 et suiv. 
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FOREEST (Pierre Van), plus connu sous le nom de 
Forestos, médecîo obserralear éminent, naquit en 1522 à 
Alcmaar, ville de la Nord-Hollande, et y mourut en 1597, à 
Tàge de soixante-quinze ans (i). 

Il fut Tun des plus habiles médecins de son temps. Il était 
extrêmement laborieux; il a fait beaucoup de découvertes re- 
latives à son art et qui sont une preuve de son jugement et 
de sa pénétration. Il a dirigé ses principales vues vers Tob- 
servation. Et, en effet, la véritable pathologie, celle qui se 
fonde sur Texpérience, et non sur des hypothèses, serait bien 
plus avancée aujourd'hui, si, au lieu de cette multitude pro- 
digieuse d'ouvrages systématiques, dont les bibliothèques de 
médecine sont encombrées, il y avait eu un pareil nombre 
d*utiles recueils d'observations, tel qu'est celui que nous de- 
vons à Forestus; et ce n'est pas un faible mérite à cet excelleot 
praticien d'avoir compris, dans un temps où le véritable 
esprit philosophique était chose inconnue, que c'est sur 
des faits particuliers que doit être basée la science, ou 
plutôt que la science ne peut être qu'un résumé de ces 
faits. On consulte encore, dit Rodolphi, et l'on consultera 
longtemps les œuvres de Van Foreest, tandis qu'on ne lit 
pas un seul des écrivains systématiques de la même époque, 
si ce n'est pour prendre une connaissance historique des 
erreurs qui prévalaient alors, et des fausses routes dans les- 
quelles la médecine s'est si longtemps égarée (a). 



(1) L^année de sa mort est très^lairemeDl exprimée par ce dislîqae numéral, 
qu'on a gravé sar son tombeaa dans l'église principale d'Alcmaar .* 

EVICTCS FATO CUBAT BAC SUR MOLE PORCSTDS : 
BIPPOCBATES BATAVIS SI FUIT, ILLE FUIT. 

(S) C'est donc être fort injuste envers Forestus de dire, comme on le fait dans 
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Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : simoii f. Iusc. petrus 

FORESTCS. 

R. IfATDS ÂLCMAR AN. 1522. OBIIT Alf. 1597 (l). 

FOTERGILL (Jean), médecin et naturaliste distingué, 
naquit le 8 mars 1712 à Carr-End, près de Richemont, dans 
le comté dTorck, et mourut le 26 décembre 1780, âgé de 
soixante-neuf ans. 

Reçu docteur en 1736, il visita la France, la Hollande et 
rAllemagne, puis revint en Angleterre et s*é(ablit à Londres, 
où il se fit particulièrement remarquer lors de Tangine épi- 
démique qui, en 1746, ravagea cette capitale et à laquelle 
il opposa un mode de traitement qui fut couronné de beau- 
coup de succès. 

Une sensibilité profonde, une bienveillance inaltérable, 
immense, un amour de ses semblables qui ne permet de 
trouver le bonheur que dans Tassurance de leur être utile, 
tel était le fond du caractère d*un homme qui présenta le 
type et le modèle des qualités morales du médecin. 

Médaille, en plomb, de 4 3/3 centimrtres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : l. p(ingo) f. Périgra- 
phe : JOHANNES fothergill medicus EGREGius. Hypographc : 

AMICIS CARUS OMNIUM AMICUS. 



ia Biographie médicale, qne ce médecin n'a nullement conlriboé aux progrés de 
la padiologic ni à ceux de Tart de guérir. — Dbzbiibris, ouvr. cité, article 
Ko» Forttêt. 

(I) Radolphi possédait cette médaille en argent, et observe que sur Tavers le 
Dom du graveur Simon se trouve à la gauche du buste, tandis que sur Tavers de 
la mienne, il se trouve plutôt à la droite. 



1 
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R. Une couronne de laurier, au centre de laquelle on lil : 

MEDICINiC ET SCIENTIiB NATURALIS INCREMENTO. PérîgTapbe : DON. 
SOC. MED. LOND. Alf. SALUT. 1773 INSTIT. 

FRACASTOR (JérAvb), médecin et poëte, naquit à Vé- 
rone en 1483. L'homme, qui devait faire par la suite uo si 
noble usage du don de la parole, vint au monde les lèvres si 
étroitement unies qu'il fallut, pour les séparer, recourir à 
rinstrument tranchant (i). Son enfance fut encore remarqua- 
ble par un événement presque sans exemple : sa mère fat 
écrasée par la foudre, sans que Tenfant qu'elle portait dans 
ses bras en reçût la moindre atteinte. Echappé comme par 
miracle à ces premiers accidents, il fit ses études à Padoae, 
où il compta parmi ses maîtres le célèbre Pierre Pompo- 
nazzi. Il s'appliqua avec tant d'ardeur à l'étude et s'avança 
tellement dans l'intelligence des langues, des belles-lettres et 
des sciences, qu'il devint bon poète, excellent philosophe, 
grand médecin et savant astronome. Ces qualités le firent 
beaucoup estimer. Le général des troupes vénitiennes, Bar- 
thélemi Alviani, lui accorda toute sa confiance; Fracastor le 
suivit pendant plusieurs campagnes, à titre de médecin, et oe 
le quitta qu'à sa mort, arrivée en 1515. Il retourna alors à 
Vérone, où il se fixa pour toujours. Il passa une grande par- 
tie de sa vie dans une villa charmante sur la colline d'Incaffi, 
où il se plaisait à réunir un grand nombre d'amis. Il fui 



(f) C'est A et sujet qae Joies-César Scaliger, son ami, loi a fait cette épi- 

gramoïc : 

Os FracMtorio nMcenti HeraiL, crgo 

Sedalo» atteoti finxit ApoUo mana. 

Inde Hauri, modicosqoe ingeiu, ÎDçcnsqnc poêla ; 

Et mag^o facics omnia plena deo. 



r 
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médecin du concile de Trente» et c'est par ses conseils que 
ce concile fat transféré de la ville, où il était d^abord réuni, 
dans celle de Bologne (i). Il mourut à Incaffi, le 8 août 1853, 
à Tâge de soixante-douze ans. 

Philosophe profond, médecin habile et poëte distingué, 
Fracastor a laissé dans ces diverses branches des monuments 
de son génie; mais plus de trois siècles écoulés ont tellement 
reculé les bornes de la science, qu'il ne serait depuis long- 
temps plus question de Fracastor, s'il n'eût été que médecin 
et philosophe; il fut poëte et voilà ses droits à la célébrité. 
Son chef-d'œuvre est le poëme intitulé Syphilis. Malgré la 
scabreuse délicatesse du sujet et la difficulté de le traiter 
en vers corrects, élégants, harmonieux, cet ouvrage a fait, 
depuis son apparition dans le monde poétique, les délices 
de tous ceux qui aiment à retrouver Virgile dans ses imita- 
teurs; quelques critiques même n'ont pas craint de comparer 
ce poëme aux Géorgiques pour la richesse de la versification, 
la noblesse des pensées et l'élégance continue du style. Fra- 



(1) L'histoire de sod temps noas apprend que Fracastor obligea les Pères 
assemblés à Trente de transférer le concile à Bologne, par la crainte d'être 
exposés à contracter la maladie contagiense qui régnait dans la première ville, 
ainsi qa'il est dit dans le décret de la hnitième session, tenne le 11 mars 1547. 
Quelques aotears ont écrit que le pape Paul 111 avait engagé Fracastor à parler 
fortement sur les suites qu'on devait craindre de cette maladie, parce que, n'étant 
pas en bonne intelligence avec l'empereur Chartes V, il désirait retirer le con- 
cile d'une ville qui dépendait de ce prince pour le transférer dans une des places 
dltalie qui sont soumises au saint Siège. Quelle qu'ait été la cause de la trans- 
lation du concile, il est sûr qu'on tint à Bologne la neuvième session, le 
21 avril 1547, et la dixième au mois du juin suivant. Mais on remit le concile 
à Trente par la bulle de Jules III, du 1er décembre 1550, et la onzième session 
s'y tint le 1«' mai 1551. 
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castor dédia cet ouvrage au cardinal Bembo, qui, après 
ravoir lu, en trouva la versification si riche et si belle qu'il 
renvoya à Sannazar. Ce célèbre poëte fut également salis- 
fait de la lecture de cette œuvre; il avoua même au cardi- 
nal Hippolyte de Medicis et à Jean-Baptiste de Mantoae, dit le 
Mantuan, qu*il estimait plus ce poëme que celui qu*ll avait 
composé de partu virginis^ et auquel il avait travaillé pen- 
dant vingt ans. 

L*un des amis de Fracastor, Jean-Baptiste Ramnusio, lai 
éleva une statue de bronze qui fut placée à Padoue dans le 
cloître des Bénédictins. La ville de Vérone, qui autrefois 
avait fait dresser de glorieux monuments à la mémoire de 
Pline et de Catulle, voulut faire le même honneur à Fracas- 
tor, pour donner une preuve durable de Testime qu'elle 
faisait de son mérite : elle fit élever, en 1559, une statue 
a ce médecin, avec celte inscription sur la base : 

HIERORIHO FRACASTOBIO, 

PAVLI-PHILIPPI PILIO, 

EX PCBLICA ADTDORITATE 

AlfllO M. D. LIX (I). 

Plusieurs médailles. 

La première est un superbe clichet, coulé, de 10 centimè- 
tres, présentant la tête nue à gauche, cheveux courts, barbe 
crépue et large. Insc. girolamo fracastorio (s). 

La deuxième, en bronze, de 6 s/s centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. hieronymus fragastorius. 



(1) Biographie médicale, citée, i«r vol., art. Fracatlor. 

(S) C'est une œuvre de Jean Cavino, dit le Padouan. Leop. Cicocxaka, Storia 
délia êciUtura dal gtto risorgimcnto in Italia êino cU seeoh di JVapeoUone. 5 to). 
Venezia, 1813-18, in-fol. pi., 2 vol., pi. 51, no2. 
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R. Autel ardent, sous lequel rampe un serpent. D'un côté, 
un livre ouvert et une sphère; de Tautre, un luth et un lau- 
rier. InSC. MINERViE APOLL. ET ABSCULAP. SACRUM (l). 

La troisième, en bronze, de 4 1/4 centimètres. 

A. Les deux bustes accolés de Fracastor et de Mapheius 
en regard de celui de Catulle. Insc. catullus. mapiibius. fra- 
cASTORius. Eu dessous : 1805. Sous le buste de Catulle : 
F. p. m. 

R. Minerve, debout à côté d'un autel allumé, présente 
devant la muse de Thistoire une couronne de laurier à un 
jeane homme. Insc. sertdm colenti. En dessous : dr. dr. (s). 

FRANCKE (Adgustb-Herman), philanthrope, professeur à 
rUoiversité de Halle, naquit à Lubecq le 12 mars 1663, et 
mourut dans la première ville, le 8 juin 1727, âgé de 
soixante-quatre ans. Il fonda de ses propres deniers et avec 
le concours des particuliers, à Glaucha, près de Halle, deux 
établissements destinés à Tinstruction des enfants pauvres, 
appelés, Tun, Maison des Orphelins, l'autre Pedagogium. 

Médaille, en argent, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste de fac«. En dessous : vestner f. Insc. acjg. 

HER. FRAIfCKE S. S. T. IN ACAD. HAL. PROF. 0. P^D. REG. DIR. 1 • 
RAT. LCBEC. A. 1663 D. 12 MART. DEN. HAL. 1727 D. 8 JUN. 

R. Sur le premier plan : Minerve debout, le casque en 



(1) SctPioRB Mapfbi, Verona illustrata. Parte seconda. Yerona, 1731, m-8«, 
pl'i 2 Tol., p. 333. — KoEHLER, ooYr. cité, 5* vo]., p. 177. — Mus. Mass., cité, 
îol. 1, p. 381, pi. 61, no i, où la médaille est représentée. 

(2) Sopplément k Y Histoire métallique de Napoléon, pi. 68, n« iiO. Je remar- 
qae qu'an lien de 1805, millésime donné par Rddolpbi, il y a dans Touvrage de 
MiLUR, 1806. 
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téle^ t'égide au bras, la lance à la main; les attributs des 
sciences et des arts à droite; à gauche, la Religion assise, 
appuie sa main gauche sur un piédestal, sur lequel on lit : 
p. s. 34. V. 12. Deux enfants sont près d'elle. En dessons : 
LUCiE iifv. Sur le second plan se voit la pédagogie, entourée 
de jardins. Insc. pmdag. reg. hal. exstr. a« 1711. Exergue : 

RELIGIONE ET DOCTRINA FELICITAS. V. 

FRANÇOIS. Voir Farticle consacré à Mazet. 

FRANK (Jean-Pierre), professeur de clinique éminent, 
créateur en quelque sorte de la police médicale et de Fhy- 
giène publique, naquit le 19 mars I74S à Rotalben, daos le 
margraviat de Baden-Baden. 

Reçu docteur en 1766 à Strasbourg, Frank fut nommé 
médecin à la cour à Rastadt en 1769; en 1772, le prince- 
évéque de Spire, comte de Limbourg-Styrum, l'appela à 
occuper la place de médecin de la ville et du canton de 
Bruchsal, le nomma conseiller aulique, et bientôt après, sou 
premier médecin. La publication des premiers volumes de 
sa police médicale étendit rapidement sa réputation. Deux 
postes importants lui furent offerts presque à la fois : les 
chaires de Pavie et de Gœttingue. Il se rendit dans celte 
dernière ville en 1784, pour y professer la médecine prati- 
que. Il fut nommé conseiller de la cour et membre de la 
Société des Sciences. Des motifs tirés de Tétat de sa santé, 
et aussi de l'impossibilité de fonder là une clinique comme 
il l'entendait, lui firent accepter, en 1785, Toffre qui lui 
avait été faite. Tannée précédente, de la chaire de thérapeu- 
tique et de clinique de Pavie, en remplacement de Tissot. 
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Là il traça ud nouveau plan d'études médicales dool quel- 
ques parties u'ont pas été sans résultats avantageux. 

En 1786» il fut nommé directeur général pour Télat sani- 
taire de la Lombardie, et choisi membre de la Société royale 
patriotique de Milan. Sa réputation s'accrut considérable- 
nieot, sa clinique attirait une grande affluence d'élèves, et 
les menées de quelques ennemis ne parvinrent pas à ralentir 
ses succès. 

Le 20 novembre 179S, il fut appelé par l'empereur d'Au- 
triche à Vienne comme conseiller aulique» directeur de l'hô- 
pital et professeur de médecine pratique. A la sollicitation 
de l'empereur Alexandre de Russie, il se rendit à Wilna avec 
son fils Joseph (i), y fonda, en 1804, la première école cli- 
nique, fut nommé conseiller d'état de l'empire, et partit, au 
bout de huit mois, pour Saint-Pétersbourg avec la même 



(1) Joseph Frank fit ses études médicales dans Tarchi-gymnase royal de Pa?ie, 
prit le laurier doctoral, en 179i, et professa la médecine pratique dans le même 
établissement de 1794 à 1796. II quitta Tltalie à causa de la guerre, se rendit à 
Vienne, où il devint médecin en chef du grand hôpital civil en 1796. En 1803, 
il voyagea en Allemagne, en France, en Angleterre et en Ecosse, visita les prin- 
eipaax instituts de ces pays, et s'y lia avec les médecins les plus éminents de 
répoqoe. En 1804, il accompagna son père à Wilna, en Russie, lui succéda 
dans la chaire de médecine pratique, et professa avec tant d'éclat qu'Alexandre I 
le nomma conseiller d'état, chevalier des ordres de Sainte-Anne et de Saint-Wla- 
dimir. Après dii-neuf ans de professorat, il tomba, épuisé par ses travaux, dans 
on étal d'amblyopie. Un ukase le déclara émérite avant le terme fixé par la loi, 
et loi permit de jouir de sa pension partout où il le désirerait. Frank se retira 
d'abord A Vienne, où il séjourna pendant trois ans, puis alla se fixer sur les 
bords du lac de Côme, dans le Milanais, où il mourut en 1837; ce savant, qui était 
membre des principales académies et sociétés médicales de l'Europe, a laissé un 
oovrage qui est sans contredit le meilleur traité général de pathologie interne 
qui existe dans aucune langue. 

22 
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mission. L'emperear de Russie ehoisil Fraok poor son pre- 
mier médecin y et le chargea des fonctions de professeor de 
médecine pratique à TAcadémie médioo-diimrgicale de Saint- 
Pélershoarg. Obligé d'abandonner la Russie, à cause dn dé- 
labrement de sa sanlé, il partit en 1808 avec TassoniDoe 
d'une pension de 3000 roubles (i), passa par Moscoa, dont 
il inspecta les hôpitaux, et se rendit par Vienne à Fribouif 
en Brisgaw» pour y passer ses jours près de sa 6lle Caro- 
line, mariée à un magistrat. A Vienne, il fut consullé par 
Tempereur Napoléon I sur Télat du maréchal Lannes. Désiranl 
rassembler près de lui tous les hommes d'un mérite supé- 
rieur, Napoléon lui offrit de venir occuper en France «oe 
place brillante; mais Frank préféra suivre son projet de re- 
traite. Il resta auprès de sa fille jusqu'en 1811, qu'il retourna à 
Vienne. En 1814, S. M. Marie-Louise le consulta sur sa sanlé 
et sur celle de son fils, et plus tard die lui accorda la croix de 
commandeur de l'ordre de Saint-Geoiges. Chaigé d'honnears 
et d'années, Frank est mort à Vienne le 24 avril 1821 . 

Il laissa après lui le souvenir d'un bon praticien et d'an 
professeur imbu de connaissances solides. Vingt années d'en- 
seignement clinique dans les célèbres universités de Gcettin- 
gue, de Pavie et de Vienne, sont des titres incontestables en 
sa faveur. Cet illustre médecin a beaucoup écrit; mais si l'on 
excepte sa médecine pratique, on peut dire qu'en France et 
dans d'autres pays encore, on ne connaît guère ses ouvrages 
que de réputation. 

La collection des médailles de TUniversité de Gand pos- 
sède une médaille, en bronze, de 5 i/s centimètres. 



(Il fli,000rnBr«. 
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A. Deax bustes accolés à gauche, sous lesquels : de mayno 

CDR. EX TEST. F. BROGGI F. lOSC. JOAN. PBTR. FRANK ET JOSEPH. 
FlUUS. 

R. Le bâton d'Esculape dans une couronne de cbéne. 

InSC. SCIENTIA AUXILIUM PRiESEIfS HDMANITATE COMITE. 

FRANKLIN (Benjamin), homme d'état^ diplomate, physi- 
cien et économiste, naquit à Boston le 6 janvier 1706 et 
mourut le 17 avril 1790, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 

Privé des secours d'une éducation première, ce grand 
homme s'était formé seul à la connaissance des sciences 
morales et intellectuelles. Pour donner une idée du succès 
avec lequel il les a cultivées, il nous suflSra de rappeler que 
c'est à lui que nous devons Tinvention préservatrice du para- 
tonnerre (i), et que la Société royale de Londres, TAcadémie 
des Sciences de Paris et plusieurs autres compagnies savan- 
tes s'empressèrent de l'admettre dans leur sein. 

Un vers de Turgot, peut-être le meilleur qui ait été fait en 
latin par un auteur moderne, retrace ses principaux titres à 
la célébrité. Le voici : 

ERIPCIT COELO FULIIBII 8CEPTRDIQUB TYRARRIS (S). 

Véritable type du génie national, jamais homme ne poussa 

(I) Pendant son séjour en France, comme ministre plénipotentiaire de la Fé> 
déralion américaine, Franklin construisit de ses propres mains le premier har- 
monica qui ait été enlenda en France. 11 le présenta à la reine Marie-Antoinette, 
qai le reçut avec sa grâce habituelle. Ce précieux instrument, que cette princesse 
eut la prévoyance de mettre en sûreté contre les fureurs révolutionnaires, par 
le don qu'elle en fit à Madame de Vence, est encore à Paris. II a fait partie du 
cabinet de physique du professeur Lebrelon, qui a conservé religieusement ce 
monument historique. 

(i) C'est ce vers qui se trouve sur le revers de deux de ses médailles que nous 
(léerivons plus loin. 



^ 
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plus loio la philosophie expérimentale, la sagesse simple ei 
sans faste; politique consommé, dialecticien consciencieux et 
habile, Tinstinct da vrai et de Futile résident en lui. Son 
style a toutes les qualités de sa pensée : la lucidité, ToDction, 
la bienveillance envers les hommes, la modestie et le bon 
sens le caractérisent. Il ne s'adresse ni aux souvenirs, ni 
même aux espérances; aucune nuance passionnée ne se mêle 
à son langage. C'est la raison même, douce, avenanle, 
sévère cependant et toujours de bonne foi. Appelez-le pro- 
saïque et vulgaire, son ombre ne se courroucera pas con- 
tre vous; fallait-il à son pays des poêles et des artistes? 
Bienfaiteur de l'Amérique, il a mieux mérité d'elle par un 
ou deux ouvrages naïfs et populaires, que n'auraient pu le 
faire des orateurs fertiles en paroles, des versificateurs et 
des beaux-esprits. Lisez son admirable parabole contre la 
persécution : l'inspiration éloquente de l'Évangile y respire; 
son Pauvre Robin, manuel destiné à un peuple enfant dont 
les lisières guident la marche débile; son Examen devant le 
conseil privé, chef-d'œuvre de sagacité politique, vous y re- 
connaîtrez, sous des formes ingénues, la puissance, la sou- 
plesse et l'étendue de cet esprit rare, unies à une vertu plus 
rare encore. 

Neuf médailles. 

La première, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste. Insc. b. franxlin of Philadelphie l. l. d. 
ET F. R. s. 

R. Un arbre sur lequel tombe la foudre. Insc. non irrita 
FULMINA CURAT. Excrguc : 1777. 

La deuxième, en argent, de 2 i/i centimètres. 
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A. Le basle sous lequel : bernier. Insc. benj. franklin. mi- 

mST. PLÉN. DES ÉTATS-UNIS DE l'aHÉRIQ. SEPT. 1783. 

R. Une temple sur une montagne. Des femmes sont en 
nage à force de travailler à sa construction et à son embel- 
lissement. Insc. DE LEURS TRAVAUX naItra LEUR GLOIRE. Exergue : 

DBS NEUF SOEURS. 

La troisième, en bronze, a 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : dupré f. Insc. benj. 

FRANKLIN NATUS BOSTON 17 JAN. 1706. 

R. Un génie levant le bras droit au ciel, d'où la foudre 
tombe vainement sur un temple muni d'un paratonnerre; à 
gauche, une couronne et un sceptre brisés. Périgraphe : 

ERIPUIT COELO FULMEN SGEPTRUMQUE TYRANNIS. ExcrgUC : SGULPSIT 
ET DICAVIT AUG. DUPRÉ AN. 1784. 

La quatrième est de même métal et module que la précé- 
dente, Favers en est aussi le même. 

R. Une guirlande de feuilles de chêne, au milieu de la- 
quelle on lit : ERIPUIT coelo fulmen sceptrumque tyrannis. 
Exergue : sculpsit et dicavit aug. dupré anno 1786 (i). 

La cinquième, en argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : obiit 17 aprilis 1790. Insc. 

benjamin FRANKLIN. 

R. Un globe terrestre, représentant F Amérique septentrio- 
nale, couvert du chapeau de la liberté; à droite et à gauche, 
des livres et une machine électrique. Insc. fulminis, tyranni- 
disque domitor. Exergue : lageman fegit. 

La sixième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : godel f. Insc. benjami- 

NUS FRANKLIN. 
(1) Sur la tranche de mon exemplaire se trouve le mol cuivre. 



Le bme à gMdbe, mm réfatàt : sl I, cl sms le 
: cj^ict r. lut. «wf rmisncf. 

R. 9ATrS iOSTOQHLC D IHHLà fWMliH A9. 1706. OHT 

is. 1790 — Scria ■■■îaMMio Muiiiii vsvnnB iBu- 
triu. — 1818. Dvaad crfUil. 

La MVTÎcae pfcaoUe ks léks acealés et FnnUia eC de 
MomOtnm. Je b décris â rarôde cavané a Ve^jw (i). 



FRAUXHOFER (Josoa), apck» da pmMr aérile, aa- 
^ak à Siraabiag, ca Bmcre, k S aars 1787, et aMNinit 
le 7 jaia 1836, âgé 4e Iffole^anf aas. 

Oalre k a^aififae lêl e gc af c dk Tikanalaire et Dorpat, 
il prépara, par ardre da roi dk Bavière, aa aalre chef- 
d^carre eacore plas étnaaial, aa l ék sca pe doat TobjecUf 
est de doaie paaccs, laadis qae cetai de Derpat a*cst qae de 
aeaf. Ea 1823, il fil trois kalîlks de hait pieds el demi de 
fojer cl de six poaees d'oaferlare d'aae adairaUe perfee- 
lioa. n aéditait la eoaslraetîoa d'aa lékscope de dix-huit 



r la <^d«rtmm «A« tmtêet «■ dîdktft, cnk ca pbire, et 10 ccntinèCres, 
otffut le b«sie 4e FnBi^îA a fSK^e, sms ItftKà : 1777, avfc eellc iaseriplloa : 
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pouces d*ouverlure, lorsque la maladie» qui devait lermlner 
sa carrière, se manifesta au mois d'octobre f 89S (i). 

Médaille» en argent» de 3 s/s centimètres. 

A. Deux bustes affirontés. Au-dessus : dbm veroibnstb sbinb 

KRONEN. Au-dessous : 1826. RBICUBNaACU PRAUNROrER. 

R. Buste à droite» sous lequel : c. voigt. Inso. lddwig i 

ILOBNIG von BAYERN. ExCrgUC : ZEHN EINE FBUIB MARK (i). 

FREESE (Frédéric)» Allemand de naissance» occupa comme 
ehirui^ien» un poste élevé dans Farmée russe. 
A. Le buste» sous lequel : c. lebrecht f. 
R. Les emblèmes des Francs-Maçons. Insc. sic ornât justi- 

TIA SUOS. (L c. FER. ExCrgUO : PBTROP. D. 17 M. JAN. 1780 (s). 

FREIND (Jean)» un des historiens de la médecine, médecin 
de la reine d'Angleterre» naquit en 167S à Groton» ville du 
comté de Nortbainpton en Angleterre» et mourut le 26 juil- 
let 1728. 

Professeur de chimie à TUniversité d'Oxford» médecin mi- 
litaire» il devint en 1712 membre de la Société royale de 
Londres. Cest à son mérite quil dut d*étre reçu dans cette 



(1) On peat lire dans la Revuê hrilatmique, année 1829, 2* vol., p. 239, des 
détails très-intéressanis sur la vie et les œuvres de cet homme ingénieux. 

(2) En Bavière anssi, les hommes de talent sont appréciés tout comme en An- 
gkterre. Les plus beaux fleurons d'un pays sont eertes ses savants, et il est 
beau de voir nn roi les rappeler an souvenir de la postérité, en faisant frapper 
des pièces de monnaie, où leur effigie est représentée en même temps que la 
sienne. 

(3) RoDOLPBi dît avoir vu cette médaille chei Goeliios. — Lepcsich, ouvr. eité, 
en traite fort au long, p. 206, n« 24. — HioscBii», cité, la donne n« 295. 
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compagnie savaDte, et soo nom y attacha une noavelle im- 
portance. En effet, Freind était également profond en méde- 
cine, en philosophie, en mathématiques et en chimie; la Société 
royale trouva donc dans un seul homme un esprit assez 
éclairé pour répandre des lumières sur toutes ces sciences, 
et un génie assez actif pour en développer les mystères les 
plus cachés. 

Jusqu*ici Freind avait trouvé une heureuse tranquillité 
dans rétude des sciences et des belles-lettres; mais, élu 
membre du Parlement en 1722, il crut devoir s'élever avec 
tant de force contre les prétentions du ministère, qu'il fut 
accusé de haute trahison et renfermé, au mois de mars 1725, 
dans la tour de Londres (i). Il mit à proGt le temps de sa 
captivité, et c'est aux loisirs forcés qu'il y trouva que nous 
sommes redevables de son histoire de la médecine. Cette 
histoire commence à Fépoque où s'était arrêté Leclerc, dans 
la seconde édition de son ouvrage. Ce sont les erreurs et les 
imperfections du plan donné par le médecin de Genève pour 
la continuation de son livre, qui fournirent a Freind l'occa- 
sion d'entreprendre le sien. Celui-ci est écrit avec plus d'art, 
et se fait lire avec plus d'agrément; mais il est fort loin de 
répondre à l'idée qu'on doit se faire d'une histoire de la 
médecine, et Ton pouvait regarder, après sa publication, 
comme une époque pour ainsi dire vierge pour l'histoire, les 
siècles de la médecine des Arabes et tout le moyen-àge. Les 
derniers médecins grecs y figurent d'une manière plus satis- 
faisante, quoiqu'on puisse reprendre dans les chapitres qui 



(I) Ce fut à l'intervention ingénieuse de Méad, son collègue et son ami, que 
Freind fut redevable de son élargissement. 
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leur soDt consacrés des digressions trop nombreuses el trop 
longues et surtout beaucoup de lacunes. Quoi qu*il en soit, 
les histoires publiées depuis un siècle n*ont point fait oublier 
entièrement Touvrage de Freind. 

Ce savant a commenté les écrits d'Hippocrate sur les ma- 
ladies populaires, et, quoiqu'il en soit un des plus judicieux 
commentateurs, il n'échappe point à la condition commune 
à tous ceux qui ont travaillé sur les œuvres du Père de la 
Médecine,» qui est d'admirer jusqu'à ses défauts les plus gra- 
ves. Vouloir donner les observations contenues dans les 
épidémiques d*Hippocrate pour des histoires complètes de 
maladies, pour des tableaux modèles, c'est non seulement 
parler contre l'évidence, mais encore prouver qu'on ne com- 
prend pas le but qu'Hippocrale s'est proposé dans ces obser- 
vations sommaires («). 

Belle médaille en bronze, de 5 3/4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : s. u. (saint-urbain). 

InSC. JOANNES FREIND. COLL. MED. LOND. ET. REG. S. S. 

R. Hippocrate donnant la main à Freind. Insc. medigina 
VETUS et nova. Exergue : unam fagimus utramqub. s. u. (%). 

GAHN (Jean-Théophile), chimiste et minéralogiste distin- 
gué, élève de Bergman, naquit en Suède le 19 août 1745, et 
mourut le 8 décembre 1818, âgé de soixante-treize ans. Il 



(1) Dezeimbris, ouvr. cité, article Freind, 

(2) Mas. Hah., vol. 2, p. 412, pi. 202, n« 1. — Moebseh, ouvr. cité, vol. I, 
p. 329. — Srellirg, cité, pi. 29, n» 6. Rddolpbi avait la même médaille, il en 
possédait encore une antre en bronze, ectype florentin, dont Tavers offre Tio- 
seriptioo : joarrbs preird mbd. arclos (en lettres gravées); rinscriplion du re> 
vers est aussi en lettres gravées, mais il n^y a rien à Texergue. 



1 
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découvrit la forme rhomboïde des cristaux de Spath cal- 
caire, découverte que Bergmaa s^èst attribuée. Il fit coonattre 
qu1l entre du phosphate calcaire dans la composition des 
os, et reconnut que la magnésie contient un métal qui peut 
être carbonisé à un feu très-fort (i). 

Le roi le nomma en 1 784 assesseur au collège des mines» 
et en 1793, membre du comité général du royaume. Pendant 
la célèbre dièle de 1809-1810, Gahn y fut député de Fahn 
et s'y fit remarquer par ses principes ultra-libéraux. H était 
membre de TAcadémie des Sciences, de celle d'Agriculture 
de Stockholm et de la Société pour Tencouragement de I1iis- 
toire naturelle de Marbourg. 

Glichet, coulé en fer, de 8 i/s centimètres, offrant le por- 
trait très-ressemblant de Gahn (»). . 

GALILÉE ou GALILEI (Galilbo), le créateur de la philo- 
sophie expérimentale, mathématicien, physicien, astronome. 
Tune des gloires de Tltalie, dont il fut surnommé rArchimède, 
naquit à Pise le 18 février 1S64, selon les uns, et en 1S70 
selon d'autres, parmi lesquels Rudolphi. Il mourut le 9 jan- 
vier 1642, d'après quelques biographes, et d'après Rudolphi 
et d'autres, en 1644. 

Nommé professeur de mathématiques à Pise à l'âge de 
vingt-quatre ans, il fut forcé de quitter sa chaire en 1592, à 
cause de la hardiesse de ses opinions scientifiques, et alla 



(1) Biographia veL Ae, Oandl., 1818, p. 390 et suivantes. 

(2) L^Académie des Sciences de Stockholm a fait frapper mie médaille en 
rhonneur de (lahn; Rudolpbi ne Tavait pas vue et jusqnlci je n'ai pa me la 
procurer. 
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remplir les mêmes fouclioos à Padoue, où il fit les découver- 
tes les plas importantes. Vingt ans plus tard, il se rendit à 
Florence, où il jouit d'une grande faveur auprès du Grand- 
DuCy qui Tavait appelé; mais les dernières années de sa vie 
furent troublées par les persécutions de Tlnquisition, qui fit 
preuve d*une brutale ignorance en condamnant Galilée à plu- 
sieurs années de prison» à cause de ses quatre dialogues sur 
les systèmes du monde de Ptolémée et de Copernic» ouvrage 
aussi remarquable pour le fond que pour la forme. 

On lui doit la découverte des lois de la pesanteur» Tinven* 
tion du pendule» de la balance hydrostatique» du thermomètre» 
du compas de proportion. Galilée» l'un des plus ardents pro- 
moteurs du système de Copernic» construisit une lunette 
d'approche sur le récit qui lui avait été fait de cette inven- 
tion toute récente» et découvrit les satellites et les bandes de 
Jupiter» les phases de Vénus» les taches du soleil» etc. Ses 
observations changèrent entièrement la face de Tastronomie. 

Six médailles. 

La première» en bronze» de 8 i/s centimètres» frappée par 
ordre de Cosme III. 

A. Le buste à droite» sous lequel : a. s. (selvi). Insc. gali- 

LBUS GALILEI. PATR. FLORBNTINUS. 

R. Les emblèmes ayant trait aux découvertes astronomi- 
ques de Galilée («). 
La deuxième» en bronze» de 7 centimètres. 
A. Le buste à droite. Insc. galilecs lynceus. Au-dessous : 

iETAT. 50. 



(t) Mus. Mazz., oavr. cité, vol. 2, p. 29, pi. 107, n» 1. 



■^ 
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R. Les instruments au moyen desquels ce savant a fait ses 
découvertes. Insc. naturamqub novat. Exergue : MEMORiie dp- 

Tim PRiCCEPTORfS VINC. YIVIANUS (l). 

La troisième, en bronze, de 5 3/4 centimètres. 

A. Le buste à gauche. Insc. galileus de galileis. florentirus. 

R. ARCHIMEDES (s). 

La quatrième est uniface, offrant le buste sans inscription. 

La cinquième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : gatrard f. Insc. galilbds 

GALlLiEl. 

R. NATUS PISIS IN ITALIA AN. 1S64. OBIIT AN. 1642. ScricS 

uumismatica universalis virorum illustrium 1818. — Durand 
edidit (s). 

La sixième, en étain, de 5 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : cinganelu f. 1827. Insc. galilbo 
GALiLEi. En dessous : Un télescope. 

R. Le fleuve Arno assis, laissant échapper ses eaux, élève 
son bras vers la planète de Jupiter et ses satellites découverts 
par Galilée. Insc. chb luge é questa e qual nova beltatb. 

GALL (François-Joseph), célèbre physiologiste et philoso- 
phe, fondateur de la phrénologie, vit le jour à Tiefenbrunn, 
près de Pforzeim, dans le duché de Baden, le 9 mars 17S8, 
et mourut à Paris le 22 août 1828, âgé de soixante-dix ans. 



(i) Mus. Hazz., oavr. cité, vol. 2, p. 107, n« 2. 

(2) Ibid., no 5. 

(3) Dans la collection de Rodolphi se trouvait aussi un exemplaire de celte 
médaille, sur la tranche de laquelle on lit le mot «ohacbii, c^est-à-dire rendroit 
où plusieurs médailles de Paris sont frappées de nouveau dans des moules qui 
ont déjà servi. 
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Dès la plus haute aotiquité, on avait placé daus le cerveau 
le siège des facultés intellectuelles de Thomme, et aucun mé- 
decin n'ignorait que les maladies du cerveau entraînent lu 
détérioration des facultés intellectuelles, des penchants, des 
aptitudes morales. Partant de ce principe que le crâne est 
modelé sur le cerveau qu'il contient, Gall se mit à noter les 
rapports que devaient avoir, selon lui, les penchants et les 
aptitudes de tous les animaux vertébrés avec la prédomi- 
nance des diverses régions de Tappareil encéphalique, et il 
consacra à celte tâche sa vie entière. La constance des rap- 
ports qu'il crut remarquer chaque jour entre le développe- 
ment des diverses régions de l'encéphale et les actes des 
animaux, jointe à des dissections répétées du cerveau et du 
cervelet, lui persuada qu'il existe dans l'intérieur du crâne 
des paires de nerfs destinées aux instincts, aux appétits, aux 
facultés si diversifiées de l'intelligence, comme il en existe à 
l'extérieur pour les sens et pour les mouvements musculaires; 
il rejeta alors la classification de nos facultés admise par 
les idéologues et par les métaphysiciens, en proposa une 
nouvelle, fondée sur ses observations propres, et entreprit 
d'assigner è chacune un siège et un appareil nerveux parti- 
culiers dans la cavité crânienne (i). 

Quelque opinion qu'on adopte sur la détermination des 
organes cérébraux, telle que la conçoit Gall, on ne peut 
qu'être frappé du travail immense auquel il a dû se livrer 
pour asseoir ses opinions sur un si grand nombre de faits; 
ils prouvent qu'il a dû croire à son système, car la convie- 



(1) Broussais, DiMcows prontmcé sur la tombe de Gall^ au cimetière de F Est, à 
Paris. 
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lion seale peul faire entreprendre d'aussi vastes recherches; 
Tamour-propre peut faire soutenir un paradoxe imprudem- 
ment avancéi mais il n'y a pas d'exemple qu'aucun aulear 
ait travaillé pendant trente ans pour donner à un mensonge 
la couleur de la vérité. Si ses opinions n'ont pas été admises, 
c'est parce qu'il ne pouvait exiger de la part de ses lecteurs 
une persuasion égale à celle qui a dû résulter pour lui d'un 
grand nombre d'années de recherches exclusivement dirigées 
vers la physiologie du cerveau. Je ne pense pas, dit M. Bois- 
seau, qu'à ses propres yeux sa doctrine ne soit susceptible 
d'aucune modificaliouy autrement il tomberait dans une faute 
que commettent tous les hommes qui, pour avoir soulevé an 
coin du rideau qui couvre la vérité, s'imaginent l'avoir déchiré. 

Gall a tâché de réfuter l'opinion de ceux qui accusaient 
son système de conduire nécessairement au matérialisme et à 
l'athéisme. Les spirilualistes de tous les temps sont convenus 
que le cerveau est un organe indispensable pour penser. Qu'a 
dit de plus le physiologiste allemand? A-t-il avancé quelque 
part que le cerveau put penser tout seul sans le concours de 
l'âme immatérielle? Non : il s'est contenté de disséquer cet 
organe physique, de le diviser en plusieurs parties, dont il a 
cherché à montrer les divers usages. 

Six médailles. 

La première, en argent, de i centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : fr. loos. Insc. dr. franz 

JOSEPH GALL AUS WIEN GEB. 1 758 IM FORSCHEN KÙHN BBSCHEIDEN IM 
BBHAUPTEN. 

R. Un crâne humain, recouvert seulement à l'occiput d'un 
voile, placé sur un cube, sur lequel se voient un flambeau et 
le bâton d'Esculape croisés. Insc. der seele werkstatt zd 
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ERSPaHN PAND ER DBN WEG. ExCrgUe : LBHRTB IN BERLIN 1805. 

La deuxième» aussi en argent, de 4 ceDlimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : | (abramson). Insc. jose- 

raO GALL IN GBREBRO SGRDTATORl. 

R. Un crâne humain extérieurement divisé selon les dis- 
positions affectives, le bâton d'Esculape et une branche de 
laurier. Insc. distribuit partes animée sbdesque. Exergue : 

ADDITOR. BBROLINENS. 1805 (<)• 

Ces deux médailles sont belles et le buste en est très- 
ressemblant. 
La troisième, en bronze, a 5 centimètres. 
A. Le buste à droite, sous lequel : barre f. Insc. f. jose- 

PHDS GALL. 

R. Un malade couché dans son lit. Esculape debout éloigne 
de la main droite un hibou et une chauve-souris, qui volent 
dans le champ; il écrase du pied droit un crapaud. Derrière 
loi, un crâne placé sur un piédestal. Insc. aesculapio salva- 
TORi. Exergue : 1820. f. (%). 

La quatrième est un portrait de Gall, très-ressemblant, 
coulé en fer, de 7 i/s centimètres. 

La cinquième, en bronze, de i i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : barre f.^ 1828. Insc. 

FR?" J^.*" GALL. 



(1) Ce sont ces deaz médailles qae ses aadîlears firent frapper à Berlin 
en 1805. Je remarque qae sar Tarers de la seconde médaille, décrite par Ru- 
DOLPBi, se tronve seolement : josepbo call m cbrbbro scrutatobi, tandis que sur 
celui de la mienne, on lit : josepbo gall orcar. ir cerebro scrutatori. 

(i) Sur le revers de Texem plaire de Rudolpbi se trouve k Tcxcrguc : 1820. p.; 
sur celui que je possède se lisent les deux lettres : a. p. après 1820. 



1 
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R. Dans le champ : au créateur de la physiologie du cer- 
vEAUy dans une guirlande de feuilles de laurier. Tout autour, 

on lit : NÉ A TIEFENBRUNN G'' DUCHÉ DE BADE EN 1 758 MORT A PARIS 
EN 1828. 

GALLAIT (Louis), Tua des peintres d'histoire les plus re- 
marquables de notre époque, et membre de TAcadémie des 
Sciences et Beaux-Arts de Belgique, né à Tournai, en 1810, 
étudia d*abord son art dans sa ville natale, puis à Gand, à 
Anvers et à Paris. Ce qui distingue cet artiste, c'est une con- 
ception à la fois profonde et poétique de ses sujets, une habi- 
leté extrême à grouper ses personnages, et l'harmonieuse 
distribution de ses couleurs. Il jouit aussi comme portraitiste 
d'une réputation méritée. 

L'un de ses plus beaux tableaux, son premier chef-d'œuvre, 
est la magnifique toile représentant V Abdication de Charles- 
Quint (I). 

Pour reproduire cette grande page de notre histoire na- 
tionale, l'artiste a choisi Tinstant où Charles-Quint, appuyé 
sur l'épaule du prince d'Orange, appelle les bénédictions du 
ciel sur son fils, depuis Philippe II, et fond en larmes. Ce 
sont bien là les traits amaigris, les yeux affaiblis d'un vieil- 
lard, courbé sous le poids des années, abîmé par une vie 
agitée et miné par les infirmités. H n'y a plus rien de cette 
maie vigueur, de cet esprit pénétrant et hardi qui faisait 
trembler tous les rois contemporains. C'est un faible vieillard, 

(1) Ce iableaa a élé cédé an gouvernement poor la somme de 25,000 francs. 
Le Musée de Peinture de Gand possède la première œuvre de H. Gallaîl, U Denkr 
dt César, qui loi valut le prix d^hisloire au concours qu'ouvrit TAcadémie de 
celte ville, rn 1832. 
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et il Doos est représenté trop faible peat-étre pour avoir pu 
concevoir le discours plein de sagesse et de dignité qu'il tint 
à son fils dans la grave et solennelle journée de son abdi- 
cation (i). 

C'est devant deux rois et deux reines^ c'est en présence de 
Tauguste famille de Charles-Quint et des plus hauts dignitai- 
res de son vaste empire que ce grand acte s'accomplit. Tout 
est majestueux dans la scène imposante que le peintre a ani- 
oiée de son pinceau. 

L'artiste a partagé son sujet en deux groupes principaux. 
D'un côté, Charles-Quint sur son trône, ayant à ses côtés les 
princes de sa famille; de l'autre, les hauts dignitaires de son 
empire. Dans les deux groupes, on remarque des tètes admi- 
rablement dessinées, et qui se détachent avec un bonheur 
rare dans une composition aussi compliquée. L'ensemble 
présente une admirable harmonie. Les poses sont naturelles; 
partout circule beaucoup d'air. C'est un des plus beaux orne- 
ments du Musée de Bruxelles. 

Des banquets furent offerts, à l'occasion de ce chef-d'œuvre, 
à son auteur, dans le courant du mois d'août 1841, par les 
villes de Bruxelles, de Tournai et de Gand. M. Galiait fut 
nommé chevalier de l'ordre de Léopold à la même occa- 
sion (3)» e^ M. Braemt fut chargé de l'exécution de la belle 
médaille, dont trois exemplaires furent offerts au peintre, un en 
or, un eu argent et un eu bronze, au nom de la ville de Gand. 



(1) Consultée : Hûloire de l'empereur Charhi'QuitU , par W. Robbrtsor. 
BroxeUes, 1843, p. 159 et suivantes. 

(2) Cette nomination eat lieu le 29 juillet 18il. Le gouvernement ne s'en tint 
pas là : H. Galiait fut fait officier du même ordre, le l«r novembre 1851, et 
commandeur, le 19 juillet 1856. 

23 
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Aa banquet qui eut lieu à Bruxelles, en Thonneur de notre 
artiste» le 8 septembre 184i, M. Deschamps lui offrit, au 
nom de rassemblée, une superbe jatte avec la soucoupe 
et la cuiller, le tout en vermeil. Sur la soucoupe on lit : 

ARTISTES ET AMIS DBS BEAIIX-ARTS. LOUIS GALLAfT. BANQUET DU 
8 SEPTEMBRE 1841. 

Médaille, en bronze, de 6 f/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : braemt f. Insc. lodis 

GALUIT NÉ A TOIIRNAY. 

R. Sur le tour : la ville et l^académie de dessin de gano. 
Dans le champ, deux colonnes, surmontées chacune d*an 
globe et auxquelles sont pendus, à celle de gauche, on 
écusson aux armes de Gaud et, à celle de droite, un écus- 
son aux armes de TAcadémie de la même ville. Entre ces 
deux colonnes, deux autres maintenant une table surmontée 
du double aigle couronné. Une banderoile entoure ces quatre 
colonnes. Sur la partie du milieu on lit : plus oultre. Sur la 
table : abdication de charles-quint — témoignage d'admiration. 
Au-dessous de la table, deux génies ailés et nos, tenant cha- 
cun une palme. Entre les deux génies une table surmontée 
d'une palette, à laquelle pendent deux décorations. Le génie 
de gauche la cx)uronne, celui de droite la soutient. Sur la 
table : exposition de 1841 18"''' salon (i). 



(I) GuTOTB, ouvr. cité, p. 313 el suivantes, pi. 49, n» 52i. — C'est à la solli- 
citude éclairée el obligeante de fea M. Cornelissen, membre de TAcadémie des 
Belles-Lettres de Bruxelles, sur Tinfitation qui lui en fut faite par radministm- 
tion communale et la direction de TAcadémie de Gand, qu^on dut rexéculioo de 
cette magnifique pièce par son respectable ami, M. Braemt, du temps que 
M. Joseph Van Crombruggbe était bourgmestre de la ville de Gand. On sait que 
le tableau de M. Gallait y fut exposé en 1841, dans une des salles de rAeadémie 
royale de peinture et de dessin, et qu'il produisit un enthousiasme d'admiration. 
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GALVANI (Louis)» physicien renommé, professeur à l'Uni- 
versité de Boalogne» qai a obtenu Tinsigne honneur de don- 
ner son nom à Tun des phénomènes de la nature, naquit à 
Bologne le 9 septembre 1737 et mourut le i décembre 1798, 
âgé de soixante-et-un ans. 

La découverte qui rendit Galvani célèbre fut, comme tant 
d'autres, Teffet du hasard. Voici comment elle est racontée 
dans son ouvrage (i) : L'épouse de Galvani indisposée pre- 
nait des bouillons de grenouilles; son mari, qui l'aimait avec 
passion, s'occupait lui-même du soin de les lui préparer. On 
avait posé sur une table, où se trouvait une machine électri- 
que, quelques-unes de ces grenouilles écorchées; l'un des 
aides qui coopéraient aux expériences, approcha, sans y 
penser, la pointe d'un scalpel des nerfs cruraux internes de 
ces animaux; aussitôt tous les muscles des membres furent 
agités de fortes convulsions. Madame Galvani, femme pleine 
de sagacité, frappée de la nouveauté de ce phénomène, crut 
s'apercevoir qu'il concourait avec le dégagement de l'étincelle 
électrique. Elle en avertit son mari. Son soupçon fut bientôt 
vérifié. On répéta la même expérience; les mêmes nerfs furent 
touchés sur d'autres grenouilles, tandis que la machine élec- 
trique était en repos, et les contractions n'eurent pas lieu. 
De ses expériences répétées un nombre infini de fois, Galvani 
crut pouvoir conclure que les animaux sont doués d'une élec- 
tricité particulière, inhérente à leur organisation et qui se 
polarise dans les nerfs et dans les muscles. 

Dans cette théorie, chaque fibre représente en quelque 
sorte une bouteille de Leyde, dont les nerfs sont les conduc- 

(I) De tfiribus electricitaiis in motu mugeulari commentarius. 179t. 



^ 
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tenrs; le floide, attiré de Hntériear des muscles dans les 
nerfe, passe ensuite de cenx-ci à la surface des premiers, 
en sorte qu'à chaque décharge de cet appareil électrique 
organique répond une contraction. Cette hypothèse ingéniease 
et simple était bien faite pour séduire : aussi Volta et Aldioi 
Tadoptèrent-ils d'abord. Mais les recherches infinies dont elle 
devint la source, et parmi lesquelles il faut citer au premier 
rang celles d*Ackermann, de Fowler, de Fontana, de Crevé, 
de Pfaff, de de Humboldt et de Ritter, la renversèrent peu à 
peu et finirent par démontrer qu'il n'existe point de différence 
essentielle entre l'électricité et le galvanisme, ou le voltaïsme, 
ainsi qu'on le nomma lorsque les travaux importants de Voila 
l'eurent conduit à construire l'admirable instrument auquel 
la chimie et la physique doivent la face entièrement nouvelle 
qu'elles ont prise depuis quelques années, et dont les surpre- 
nants effets ont fait concevoir les espérances les plus extrava- 
gantes aux anglais séduits par les expériences singulières da 
docteur Ure (i). 

Trois médailles. 

La première est une ectype en fer bien faite, de 6 s/i cen- 
timètres. 

A. Le buste, sous lequel : t. mbrcandetti f. r. (fbcit roilb). 

InSC. ALOYSIUS GALVANUS. 

R. Un génie assis sur un cube couronné, approche une pile 
galvanique de l'extrémité inférieure et postérieure d'une gre- 
nouille étendue sur une table. Insc. hors hihi vita. Exergue : 

SPIRITUS INTIIS ALIT. 

La deuxième, en bronze, de 6 s/i centimètres, offre le 
même avers que la première. 



(I) DuBiMBftis el la Biographie médicale, article Galvani. 
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R. STUDiA ORBis iNVENTo N0BILI8S EXGiTAViT. En dessous : Le 
monogramme de Mercandetti (ane m et une t réunis). 
La troisième, en bronze, de 4 centimètres. 
A. Le buste à droite, sous lequel : caqué. fecit. Insc. ludo- 

YICDS GALVANI. 

R. NATUS BONONliB IN ITALIA AN. 1737. OBIIT AN. 1798. — 

Séries numismatica universalis virorum illustrium. — 1833. 
Durand edidit (i). 

GAREE (Jean), fut doyen de la Faculté de médecine de 
Paris. 

Jeton de 3 s/i centimètres. 

A. Les armes du doyen. Insc. m. joan. garbb. decano. 
Exergue: 1670. 

L. Le soleil et les constellations. Insc. luminis. aemulus. 
ardor. Exergue : facul. mbdic. paris. 

GARELLI (Jean-Baptiste), s*adonna à Tétude de la méde- 
cine, devint professeur à Bologne, médecin de l'empereur 
Léopold I et conseiller aulique. Il mourut à Vienne dans un 
âge très«a?ancé. 

La médaille, frappée en son honneur, est conservée dans la 
collection impériale à Vienne. 

A. Le buste. Insc. jo. bap. garblli. leop. i. cjbs. aug. imp. 

MED. CONSIL. 

R. Apollon et Esculape. Insc. colit quos refert. 

GARELLI (PiE-NicoLAs), fils du précédent et longtemps 
son collègue, naquit à Bologne en 1670. Il fut premier méde- 

(I) Sur la tranche de mon exemplaire se trouve le mot noRAcnif. 



— 342 — 

eitt de l'arcbidoc Charles et raccompagna dans ses campagnes, 
lors de la guerre de la succession d'£spagne« A son retour i 
>lcttBe, il fot nommé conseiller aalîqne, premier médecio et 
presier bibUoIhécaire de Tempereur et moamt le 21 joil- 
kl 1739, âgé de soixante-neaf ans. Il s'était formé nne riehe 
biUiolhèqM qui fiit réanie, en 1746, à celle dn collège Thé- 
resMB de « lesse* 

Médulle, en étais, de 4 centimètres. 

A« Le h«sle i droite, sons lequel : vesthir f. g. pb. s. c. h. 

liSe« nCS !UC. CUUUCS CJB. AKHUTROR. PR. UBL. HLEP. OiD. 

R« «RMS urmaiM muxiB taletcd. patric ARicoRni oi!nci 
NUBMm mxs^ jcsnrx et Tmcssi norosm tircm sca som 
cemmiJi scsvm. tom». 173S (i). 

Frédéric Rolksdbahi décrit ne secoode médaille, frappée 
M s^vrfftir de ce médecin* 

A. Le bisle. hse. ncs ac cariuxs mm. m. b. cas. ti 

R. Itt Mfire sms i«iks» s«r h poape daqiel v serpent. 



CLUL\EM> (AsMl^JiOicis), MimMt d« Kord, inm- 
d» fMnch^u MfHI à Paris le 31 jwrâr 1769 et 
felSwUlâXSL 
)kdùUe« eii ari^m» ée 3 1 1 ctaliaètocs. 
A. Dnx testes aceofcès à iiirhp Ca dcssMs: iM& bsc. 
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TE DOGE IBIMUS ILLAG. ExCrgUC : ANDR. JAG. — JOU. GENOV. GAR- 
NERIN. 

R. Ud ballon s'élevant dans les airs sur la droite. Mercure, 
armé du caducée sur la gauche. Insc. hag iter est superis ad 

VAGNl TEGTA TONANTIS. ExergUC : BEROLINI. APRIL. 1803. 

GASSENDI (Pierre), dont le véritable nom est Gassend, 
célèbre mathématicien, astronome et physicien, dont on a dit 
qu'il fut de son temps le plus érudit parmi les philosophes et 
le plus habile philosophe parmi les érudits, naquit le 22 jan- 
vier 1S92 à Ghantersier, près de Digne en Provence, et mou- 
rut le 14 octobre 16S5, âgé de soixante-trois ans. 

Il se fit le défenseur d'Épicure, dont il tenta de restaurer la 
philosophie. Grand adversaire d'Aristote, il soutint aussi con- 
tre Descartes, son contemporain, une polémique plus spiri- 
tuelle que profonde. Esprit distingué d'ailleurs, poursuivant 
sincère de la vérité, il exerça sur son temps une influence 
assez considérable. On retrouve Técho de sa doctrine chez 
quelques écrivains du XVIP siècle, et notamment dans Mo- 
lière. De plus, la science est redevable à Gassendi de quel- 
ques vues nouvelles en mathématiques et en physique. 

Plusieurs médailles. 

La première, en bronze, de 9 i/i centimètres. 

A. Le buste à droite, devant lequel : j. d. (dassier). Insc. 

PIERRB GASSENDI. 

R. Un monument avec les emblèmes astronomiques. Insc. 

PHILOSOPHE. M. 1653 (i). 

(1) Mus. Hazz., vol. 2, p. 47, pi. 110, no 7. On remarquera que Tannée de la 
mort de Gassendi se trouve rapportée sur le revers de cette pièce à Tannée 1653, 
au lieu de 1655, diaprés Topinion de la généralité des biographes. 
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La deuxième, jolie médaille en argent, de même modale 
que la précédente. 

L'avers est le même, mais le revers offre un monument 
sur lequel se voient deux petits génies, dont Tun tient une 
télé de mort, Tautre une palme, en même temps qu'il entonne 
une trompette. Au reste, la même inscription. 

La troisième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : vatinbllb. Insc. pierre 

GASSENDI. 

R. NÉ A CHANTERSIER PRÈS DÎGNB EN 1598. MORT EN 1656. — 

Galerie métallique des grands hommes français. — 1818 (i). 
La quatrième est une médaille uniface du plus grand mo- 
dule représentant le buste de Pierre Gassendi (s). 

GASSER (Achille-Pyrmine), docteur en médecine de beau- 
coup de mérite, fils d'Ulric, qui fut chirurgien de Tempereur 
Maximilien l*', naquit le 3 novembre 1505 à Lindau, et 
mourut le 4 décembre 1577, ftgé de soixante-douze ans. Il 
voyagea en France, et après avoir pris le bonnet de docteur 
à Avignon, il vint s'établir à Augsbourg, où il exerça sa 
profession avec beaucoup d'honneur et de zèle. Il se con- 
sacra tout entier au service des habitants pendant la durée 
de la peste qui les afBigea en 1563. Il releva la connais- 
sance qu'il avait de son art par une grande probité, un 
jugement sain, un génie pénétrant et un caractère expansif. 

Médaille» en argent, de 3 i/s centimètres. 



(I) Comme on peat s'en assurer, on trooTe, dans eette galerie de médailles, 
beaucoop d^erreurs relatives aaz années de naissanee et de décès des illostra- 
lions qa^elles rappellent. 

(S) Kuif»nARii« ouvr. cilé, n» 27i. 
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A. Le buste. Idsc. d. acbillbs pyrminids casser lindavius. 
R. Des armoiries. Idsc. viTiE sUiE 70 christi sbrvato- 
RIS 1575 (i). 

GAUBIUS (Jérôme-David), pathologiste éminent, profes- 
sear de chimie et de médecine à l'Université de Leyde, naquit 
à Heidelberg le 24 février i 705| et mourut le 39 novem- 
bre 1780y âgé de soixante-quinze ans. 

Trois ouvrages ont établi solidement la réputation de Gau- 
bius. Le premier est un traité dans lequel il a donné des pré- 
ceptes très-sages et très-savants sur Tart de prescrire les 
formules des médicaments (s). Son but principal a été de por- 
ter la réforme dans cette partie de Tart, et de simplifier les 
formules monstrueuses employées jusqu'alors. Le second ou- 
vrage que nous avons en vue, et le plus important de Gau- 
bius, est sa pathologie (z). Après avoir commenté pendant 
vingt ans les Institutions de Boerhaave, il sentit enfin la né- 
cessité de leur substituer un livre plus en harmonie avec les 
opinions de sou temps et ce travail doit être considéré, quelque 
soil du reste le jugement qu'on se forme des principes qui y 
sont développés, comme un des livres les mieux faits que Ton 
possède sur la pathologie générale. Le troisième ouvrage, dans 
lequel Gaubius a montré les connaissances les plus étendues 



(1) Cette médaille, qui appartenait dans le temps à la collection de Mobhseii, 
se trouTc actuellement an cabinet royal des médailles à Berlin, où Rdoolpbi 
ra Toe. 

(2) iÂbeUui de metKodo eoneinnandi formulas medieaimentùrum. Leyde, 1759, 
in-8o. Editio aocta. Leyde, I75S, in-S*. Tradait en français. Paris, 1749, in-8«. 

(3) fnstilutiones pathologÛB medieinaliê. Leyde, 1758, in-S». EdMo seeuHda 
eum ftrafatione oMetoris. Leyde, 1763, in-8«. Traduit en français par Svfi, le 
jeune. Paris, 1770, in-lS. 
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et les plus variées en physique, en chimie et en médecioe est 
le recueil qu'il publia sous le titre d'Adversaria (i). 

Médaille, en argent, de 3 s/* centimètres. 

A. Le buste de Minerve à gauche, avec la tète de Méduse 
sur la poitrine; son casque, couronné de laurier, porte des 
clefs en sautoir (armoiries) et sur le fer de sa lance est assis 
un hibou. Insc. academia lugduno-datav. En dessous: t. v. b. 
(van bbrckbl). 

R. Une couronne, au milieu de laquelle on lit : lddi sbgdla- 

RES. Insc. HIERON. DAV. GAUBIO RECTORE III. 

GEEFS (Guillaume), est né à Anvers en 1806. 11 est le pre- 
mier qui fit renaître en Belgique les grands travaux de la sculp- 
ture. C'est à son habile ciseau que Bruxelles doit le monu- 
ment de la Place des Martyrs, celui du comte de Mérode à 
réglise de Sainte-Gudule, la statue du général Belliard, etc. 

Dans ces différentes œuvres, Tartiste a su s'approprier ton- 
tes les qualités de TÉcole française, et en même temps se pré- 
server de ses défauts. Sa manière est tout à la fois pleine de 
noblesse et d'originalité; dans sa statue de YAmour, dans sa 
Françme de Rimini^ dans son Lion amotiretix, on admire un 
sentiment vif et profond, joint à une indicible douceur d'ex- 
pression. 

Membre de la classe des Beaux- Arts de l'Académie royale de 
Belgique, il a été nommé chevalier de l'ordre de Léopold, le 
14 novembre 1836, officier le l' novembre 18S1. 

Pour la médaille, voir Tarticle consacré à Wappers. 

GEER (Charles, baron de), surnommé le Réaumur sué- 



(I) Ad^trioriorum varii argumenli libtr unut. Leyde, 1771, iûrl: 
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dois(i), naqail à Stockholm en 1730. Héritier d^aoe immense 
fortane, il en fit le plas noble usage. II cultiva avec un zèle 
égal rbistoire naturelle et les sciences qui s y rapportent, de- 
vint maréchal de la cour de Suède, membre de TAcadémie des 
Sciences de sa ville natale et commandeur de Tordre de Wasa. 
Il mourut le 8 mars 1778. 

Deux médailles. 

La première, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : 6. l. (liungbbrgbr). Insc. g. de 

GBBR MARECH. AULIC. ET EQ. TORQ. 0. VAS. 

R. Un papillon (Apollon) sortant de sa chrysalide. Insc. 

SIBIMBT SDPBRSTES. ExCrgUO : REG. ACADEMIA SCIENT. SU. C. F. (t). 

La seconde, aussi en argent, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste. Insc. c. de gebr maregh. aulig. et eq. tobq. 

ORD. VAS. 

R. Une couronne de laurier, au milieu de laquelle : opt. 

CONJDGI GHARLOTTA RIDBING F. F. GCRAVIT 1778 (s). 

GEHLEN (Ferdinand-Adolphe), chimiste éminent, né le 
S septembre 177S, devint membre de F Académie royale 
des Sciences de Munich, où il mourut le 16 juillet 181 S, 



(1) A caose d'on oayrage, écrit en français, et qui a pour titre : Mémoires 
pomr servir à Vhistoirc des insectes, Stockholm, 1752-1778, 7 toI. in-i«, avec 
ilg. Cette prodoction littéraire renferme la description de plus de 1500 espèces 
dlnsectes. On a publié depois nn Tolume qai contient tons les insectes décrits 
par DE Gbei et classés selon sa méthode. 

(2) LcDBcu, ouvr. cité, vol. I, p. 211, n» 11. 

(3) Ibid., n« 7. — Lergricb, dans son onvrage namismatiqne, intitolé : Merk' 
wàrdigkeiien seiner MedaiUen sammlung, Zwôlf Aufsàtze im Journal von und 
fur DêuUchland, Jâbrg., 1791 and 1793, in-i«, dit, page 188, que cette médaille 
a été gravée par le même artiste qae la précédente. 



^ 
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à i'àge de quarante ans, des suites d*nn empoisonnement 
produit par le développement du gaz hydrogène arséniqoé, 
en faisant des expériences sur des métaux mixtes. 

Belle médaille, en argent, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : kupfer. 

R. Entre une balance et une lampe, on lit : ferduiand 

ADOLPH. GBHLBN M. D. ORD. MIT6UG0 DER K. AK. D« WISS. Ul 
MUNCHBN. GBB. D. 5 SEPT. 177S. GBST. D. 16 JUL. 181S. 

GELLERT (Ghristian-Théotime), philosophe et littérateur, 
naquit le 4 juillet 1715, à Haynichen, près de Freyberg, 
en Saxe, et mourut le 14 décembre 1769, âgé de cinquante- 
quatre ans. 

Appelé à professer la philosophie à Leipsig, il s*y fit uni- 
versellement admirer par la beauté de ses écrits et chérir 
par la douceur et la bonté de son caractère. Frédéric II fai- 
sait de lui le plus grand cas et se plaisait beaucoup dans sa 
société. 

Deux médailles. 

La première, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : brandt f. Insc. g. theo- 

TIMUS GBLLBRTDS. 

R. NATUS HATNICHBNU IN SAXON! A AN. 1715. OBIIT AN. 1769. 

— Séries numismatica universalis virorum illustriuoi. — 
1821. Durand edidit. 

La seconde, de même module et métal, n'est qu'une variété 
de la première; seulement le nom est écrit en français Gel- 
lert, et sur la tranche se trouve le mot monachii. 

GEOFFROY (Etienne-François) (t), docteur en médecine, 

(1) La plupart des biographes et la table chronologique des doyens de la 
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pharmacien 9 chimiste et botaniste distingué , doyen de la 
Facolté de médecine de Paris, naqait dans cette ville le 13 fé- 
vrier f672| et y monrat le 6 janvier 1731, à Fâge de cin- 
quante-neaf ans. Il était membre de la Société royale de 
Londres et de T Académie des Sciences de Paris, et on lui a 
consacré une plante sons le nom de Geoffrea. 

• Etienne-François Geoffroy, dit Cullen, était un homme 
de génie, et jugeait même bien à beaucoup d'égards; néan- 
moins, on ne reconnaît pas toujours son jugement dans ses 
écrits sur la matière médicale. Dans la partie qui traite des 
végétaux, il nous donne une histoire exacte des analyses qui 
ont été faites sous la direction de TAcadémie des Sciences; 
on ne doit pas aujourd'hui considérer ces analyses comme 
fort utiles; néanmoins Geoffroy tente souvent d'expliquer les 
vertus des plantes par les sels, les huiles et les terres qu'elles 
paraissent contenir. Quant aux vertus particulières, Geoffroy 
en parle rarement d'après sa propre expérience; il s'en rap-* 
porte en général au témoignage de ceux qui Tout précédé; il 
ne montre pas beaucoup de jugement dans le choix de ses 
auteurs, ni en rapportant les éloges outrés qu'ils font des 
médicaments ou leurs erreurs manifestes. » 

Deux beaux jetons. 

Le premier, en argent, de 3 i/t centimètres. 

A. L'effigie, sous laquelle : du vivier. Insc. steph. fr. 

GEOFFROY DECANDS. 

R. Les armoiries de la Faculté de médecine de Paris que 
nous avons souvent décrites, dit Rudolphi (<). 

Faculté de médecine de Paris, par Sabatier, lai donnent pour prénoms Étienne- 
Françoîs; Rudolpbi seul lui donne ceux d^Étienne-Frédéric. 
(i) Rqdolpbi avait fu ce Jeton dans le cabinet royal des médailles à Dresde. 
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Le second, aussi en argent, a 3 centimètres. 

A. Le baste a droite, sous lequel : d. y. (duvivier). Insc. 

STBPH. FR. GEOFFROY ITERUM DECANDS. 

R. Les armoiries de la Faculté de médecine de Paris, aYec 
rinscription : crbi et orbi salds. Exergue : faccl. mbdic* pa- 
risiens. 1730. 

GEOFFROY-SAINT-HILAIRE (Etienne), un des natura- 
listes les plus remarquables de la France, professeur de 
zoologie au jardin des plantes à Paris, naquit à Étampes, 
le 15 aYril 1773, et mourut dans la première Yille le 30 juin 
1 844, âgé de soixante-douze ans. On peut dire que Fétude de 
la nature déYora cette organisation puissante. Sa statue en 
marbre, due à Thabile ciseau de M. Elias Robert, Yienl 
d'être inaugurée dans la Yille natale de Geoffroy. 

Cet illustre saYant fut le créateur de Tanalomie pathologique 
en France. Dans son mémoire sur les Makis, il établit pour la 
première fois ce principe auquel il consacra sa Yie entière : 
Tunité de composition organique. On y trouve également Tidée 
mère de Tanalomie pathologique, formulée dans les termes 
suivants : c La nature a formé tous les êtres vivants sur un 
plan unique, essentiellement le même dans son principe, mais 
varié de mille manières dans tontes ses parties accessoires. > 

Il avait été frappé de cette idée qu'il entre nécessairement de 
Tarbitraire dans une méthode; qu'une classification est tou- 
jours imparfaite et que la vraie science doit être cherchée plus 



On remarquera qae Tanoée du décanal, qui se trouve ordinairement soit sur 
Tavers soit sur le revers et quelquefois sur les deux faces à la fois de ces sortes 
de jetons, n'est pas indiquée sur celui-ci. C'est 1728 qui doit se trouver au re- 
vers. âfag<uin pittoresque, année 1858, p. 88. 



^ 
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loio et plus haut; que les faits ne sont pas les seuls éléments 
de notre savoir, et que Tobservation n*est pas la source unique 
de nos connaissances en histoire naturelle. Geoffroy s*attacha 
à approfondir cette pensée, ainsi que les grands principes sur 
lesquels il voulait fonder une nouvelle école zoologique : Tu- 
nité de composition, le balancement des organes, la théorie des 
analogues, le principe des connexions, etc. Quelques-unes de 
ces idées n'étaient pas entièrement nouvelles. Buffon, Camper, 
Vicq-d*Azyr et d'autres les avaient vaguement énoncées; 
Geoffroy lui-même en avait posé les germes dans ses premiers 
mémoires. Le moment était venu de leur donner plus de con- 
sistance et de les établir d'une manière nette et précise, de les 
élever, en un mot, à la hauteur d'une science. 

Tel est le point de départ de la scission qui allait surgir 
entre Geoffroy et Cuvier, l'origine de la lutte mémorable qui 
devait diviser si longtemps les deux plus grands naturalistes 
dont s'honorait alors la France. 

Nommé en 1809 professeur de zoologie à la Faculté des 
Sciences, c'est dans cette chaire que, soutenu par l'intérêt res- 
pectueux d'un auditoire déjà versé dans les études philosophi- 
ques, Geoffroy put s'élancer plus libre dans le champ des 
abstractions et présenter avec autorité les grandes lois de l'or- 
ganisation animale, à la conception desquelles son nom de- 
meurera attaché. Il résuma ces lois dans un ouvrage célèbre, 
YÀnatomie philosophique, en les appuyant sur les faits qui ré- 
sultent de ses longues observations zoologiques. Son objet spé- 
cial est d'ajouter la recherche des analogies à la recherche des 
différences, laquelle est le résultat unique de la méthode et de 
la classification. Observer, décrire, classer, n'est pour lui que 
le commencement de la science; il y ajoute l'emploi du raison- 
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nement; après rexposition des faits, celle de leurs conséquen- 
ces, qui sont les lois générales de l'organisation. 

Pour lui, la méthode ne doit pas être seulement une suite 
de divisions, de coupes, de ruptures, mais au contraire un en* 
chalnement de rapports qui s'appellent, s'adaptent, s'identi- 
fient. Toutes ces distinctions opérées, à mesure que le nombre 
des espèces s'accroit, les différences s'effacent, se fondent par 
des nuances intermédiaires, les grands intervalles se comblent 
et l'unité du règne se montre. 

Cette recherche des analogies conduit l'auteur à ce qu'il 
appelle la théorie des analogues, laquelle n'est autre chose que 
l'ensemble de ces lois et de ces principes. Celui qui se pré- 
sente le premier est le principe de la connexion des parties, 
c'est-à-dire de la position relative et de la dépendance des or- 
ganes entre eux; cette connexion est fixe, tandis que la plupart 
des autres caractères, la fonction, la forme, la grandeur^ sont 
variables. De ce principe découle la considération des organes 
rudimentaires; cette considération elle-même est la base d'un 
troisième principe qui consiste dans le balancement des or- 
ganes, lequel complète la théorie des analogues. « Un organe 
normal ou pathologique, dit Geoffroy-Saint-Hilaire, n'acquiert 
jamais une prospérité extraordinaire, qu'un autre de son sys- 
tème ou de ses relations n'en souffre dans une même raison. » 
Une augmentation, un excès sur un point suppose une dimi- 
nution sur un autre, et, comme le dit Goethe, le budget de 
la nature étant fixe, une somme trop considérable affectée à 
une dépense exige ailleurs une économie. Ainsi, dans la phi- 
losophie anatomique, tout se tient et s'enchaîne par des liens 
multiples, liens de correspondance et d'harmonie, résultant du 
concours de toutes les vues de l'auteur vers un but commun. 
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Geoffroy-Saiot-Hilaire posait donc ruoité de composilion 
comme la loi da premier ordre dans Forganisation du règne 
animai. Baffon avait dit qa'il existe dans les êtres une confor- 
mité constante, un dessein suivi , une ressemblance cachée plus 
merveilleuse que les différences apparentes. « Il semble, avait- 
il ajouté, que TÉtre suprême n'a voulu employer qu'une idée, 
et la varier en même temps de toutes les manières possibles, 
aGn que Thomme pût admirer également et la magnificence 
de Texécution et la simplicité du dessin.» C'est de cette pensée 
que Geoffroy-Saint-Hilaire venait de faire sortir toute sa doc- 
trine d'anatomie pathologique. 

En appliquant ce principe au développement anormal et in- 
complet que Ton désignait sous le nom de monstruosité, il 
porta le système des causes accidentelles, si longtemps sou- 
tenu par Lémery, fils, jusqu'au dernier degré d'évidence. 
Geoffroy-Saint-Hilaire donna l'explication la plus rationnelle 
de ces phénomènes, à l'aide de deux principes: celui de l'ar- 
rêt de développement et celui de l'attraction des parties simi- 
laires. A ses yeux, les monstres ne sont plus que des anoma- 
lies secondaires et accidentelles, et les phénomènes de cet 
ordre sont devenus pour lui Tobjet d'une science nouvelle, à 
laquelle il a donné le nom de Tératologie. 

Jusque-là, Geoffroy-Saint-Hilaire n'avait appliqué le prin- 
cipe de l'unité de composition qu'aux animaux vertébrés, et 
aucune contestation sérieuse ne s'était élevée à cet égard. En 
1820, il voulut l'étendre aux animaux inarticulés, et Cuvier 
commença à manifester son improbation. Geoffroy, loin de 
s'en inquiéter, reprit ses études zoologiques, mais cette fois 
sous l'influence de sa théorie généralisée; et, en 1830, il se 
crut en position d'en appliquer les principes même à la classe 

34 
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des mollusques. C'est à cette occasion que Hmpatience de 
Cuvier éclata. La belle ordonnance que oeloi*ci avait élablie 
dans sa classiOcation des invertébrés, et qui était Theurease 
application de sa méthode, se trouvait menacée par le principe 
d'un plan unique dans Torganisation des animaux de tontes 
les classes; il était naturel qu'il s'efforçât de la défendre, et 
l'on sait avec quelle supériorité il savait faire prévaloir ses 
opinions. 

Le débat, dit M. Flourens (i), fut porté devant l'Acadé- 
mie. Jamais controverse plus vive ne divisa deux adversaires 
plus résolus, plus fermes, munis de plus de ressources pour 
un combat depuis longtemps prévu, et, si je puis ainsi dire, 
plus savamment préparés à ne pas s'entendre. Entre ces deax 
hommes, tout, d'ailleurs, était opposé : dans l'un, la capacité 
la plus vaste, guidée par une raison lumineuse et froide; 
dans l'autre, l'enthousiasme le plus bouillant, avec des éclairs 
de génie. 

De l'Académie, de la France, l'émotion s'étendit dans tous 
les pays où l'on pense sur de tels sujets. Nou3 eussions pu 
nous croire revenus à ces temps antiques, où les sectes phi- 
losophiques en s'agitant remuaient le monde. Le monde se 
partagea. Les penseurs austères et réguliers, ceux qui sont 
plus touchés de la marche sévère et précise des sciences qne 
de leurs élans rapides, prirent parti pour M. Cuvier. Les 
esprits hardis se rangèrent du côté de M. Geoffroy. Du fond 
de l'Allemagne, le vieux Goethe applaudissait à ses arguments. 

Lorsque dans la dernière année du dernier siècle, M. Cu- 

(I) Ëloge historique d^Énnni GBOrFioT-SAiHT-HiuiBs, la à PAcadéinie des 
Sciences, dans la séance publique annuelle du 22 mars 1852. 



r 



— 355 — 

vier publia ses Leçons d'anatomie comparée, radmiratioo fut 
noWerselle; de grands résultats, de grandes lois, aussi certaines 
qulnattendues, étonnèrent tous les esprits. La même main qui 
fondait Tanatomie comparée, en faisait sortir une science plus 
neuve encore, la science des êtres perdus. A la Yoix du génie, 
la terre se recouvrait de ses populations antiques. Cependant, 
après les vues générales et supérieures, était venue Tétude 
des détails. Les faits n'étaient plus que des faits. La moisson 
des grandes idées semblait épuisée. 

Alors, un génie nouveau s'élève : original, hardi, d'une pé. 
uétration inflnie. Il remue toute la science et la ranime. Il ra- 
jeunit le fait par ridée.A Tobservation exacte, il mêle la con- 
jecture; il ose. Il franchit les bornes connues; et, par delà ces 
bornes, il pose une science nouvelle, à laquelle il donne quel- 
que chose de e» qu'il avait en lui-même de plus essentielle- 
ment propre et de plus marqué : de son audace, de son goût 
pour les combinaisons abstraites et hasardées, de ses lumières 
vives et imprévues. La gloire de Geoffroy-Saint-Hilaire sera 
d'avoir fondé.la science profonde de la nature intime des êtres : 
l'anatomie philosophique; il résuma «es opinions dans un ou- 
vrage intitulé : Principes de philosophie zoologique (i). 

Médaille, en bronze argenté, de 5 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : dantzbllb. f. Insc. 

GBOFFROT S.^ HILAIBE. 

R. NÉ A ETAMPES 15 AVRIL 1772 — AUTEUR DE LA PHILOSOPHIE 
ANATOMIQtJB — FONDATEUR DE LA MÉNAGERIE AN. 2 — 1793. 



(1) P.'A. Gap, Muséum ifhùloire naêwrellt, Paris, 1854, gr. in-S», pi., p. liS 
el saivantes. 
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GESSNER (Conrad), médecin, suroommé le Pline de TAI- 
lemagne, naquit à Zoricb, ie 26 mars 1516, et y mourut le 
13 décembre 1565, âgé de quarante-neuf ans. Obligé, à 
cause de sa pauvreté, de servir, il eut le bonbeur de rencon- 
trer à Strasbourg, où il s*était rendu, un maître qui lui laissa 
tout le temps de s'appliquer à l'étude des lettres pour les- 
quelles le jeune Gessner avait une inclination surprenante. 
Plus tard il voyagea en France, revint en Suisse et fut reço 
docteur en médecine à Bâie vers Tan 1540. Il se fixa dans 
sa ville natale, où il fut nommé professeur de philosopbie, 
fonctions qu'il occupa avec beaucoup de distinction pendant 
vingt-quatre ans, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de sa mort. 

Gessner était un homme respectable, non seulement par 
son savoir extraordinaire, mais encore par son humanité, sa 
probité et sa modestie. Théodore De Bèze, dans ses Icônes 
virorum illustrium, a dit de lui, qu'il avait à lui seul la 
science qui était partagée entre Pline et Varron. On trouve 
dans sa vie une chose bien digne de remarque, il avoue 
franchement que ses ouvrages ne sont pas toujours travaillés 
avec autant de soin et d'exactitude que la matière le demande. 
Comme il n'était pas riche, il tirait profit de ses talents, et il 
n'avait pas assez de loisir pour perfectionner ses écrits avaot 
de les livrer à l'impression. Aveu ingénu qui ne doit point 
les faire mépriser : mais comme il pressentit lui-même toutes 
les conséquences qu'on pourrait en déduire à son désavan- 
tage, il ajouta que les livres qu'il avait mis au jour n'en 
méritent pas moins d'estime; il osa même se vanter qu'ils 
surpassent ceux qui ont été publiés avant lui sur les sujets 
qu'il a traités. Ce jugement n'a pas été démenti par les con- 
naisseurs, et les ouvrages de Gessner font encore aujourd'hui 
l'ornement des meilleures bibliothèques. 
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Médaille, en argent, de 3 i/s cealîmètres. 

A, Le buste à droite, sous lequel : h. j. g. (gessner). Idsc. 

COIfRADUS GESSIIERCJS M. D. 

R. Des armoiries (t). Inscription continuée de celle de 
Tavers. archiat. prof. phys. tigurin. Exergue : munifig. 
AUG. 1S64 (s). 

GEYER (Éric-Gustave), né le 12 janvier 1783, médecin 
recommandable à Heidelberg. 

Médaille, en argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste à droite, sous lequel : c. m. m. Inscr. erigus 
gdstavds geybr. Exergue : nat. 12 jan. 1783. 

R. Un barde assis jouant de la harpe. Sur le siège : c. m. m. 

InSC. ORE PROFUNDO. 

GfDLEY (Jean), chirurgien de Londres, en Thonneur du- 
quel on a frappé les médailles suivantes : 
La première, en plomb, de ii/is de pouce. 

A. JOHN GIDLBY OP LONDON CHIRURGEON. 

R. Des armoiries. Insc. borne may 21. 1632 (3). 

La deuxième, ovalaire, uniface, de 6 3/4 centimètres en hau- 



(1) Voici à qaèlle occasion Gessner fat anobli : il dédia son ouvrage sur les 
poissons à Temperear Ferdinand I, qni récompensa ses talents par des lettres de 
noblesse. L'écu de ses armes portait quatre animaux, du nombre de ceux qui 
sont regardés comme les rois de leur espèce. 

(3) Mus. Hazz., ouvr. cité, vol. f , p. 308, pi. 66, n^ 4. — Hallbr, ouvr. dté, 
0» soi. 

(3) Srblling, ouvr. cité, pi. 14, n« 5. — EngL MedaU, pi. 20, n» 5. — C'est 
plutôt une médaille restituée, dit Rudolphi. On désigne ainsi les médailles qni 
reproduisent des médailles précédemment frappées, et qui portent le nom de 
celui qui les a renouvelées; ou bien des médailles fabriquées pour rappeler le 
souvenir de quelques anciennes familles ou de quelques empereurs. 
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Icv d de 5 1/2 cealÛBèlres CB br^ear, pmorie le bnte, sous 
leqad : ▲. »• 1683. is. iMWkm) 50. laser. JOâsac ci»lkt 

IjOX0. (i). 

La troisicse» dorce, a 6 3/4 ceatiaètrcs. 

A. Écassea an aimes aree le Maa te am (easHM il est re- 
sv b Bêdaille de BartMcai Gidkj, éoycr (1), 
Taigle d« casqse el h tav ae s^y TmaA pas). 

R. 1704. jon. oauT or Losaoa jmd 73. (ca lellics gra- 
fées) (s). 

GIESECKE (CaiBiis-LocB) fal d*abard aetar aa théâtre 
de Vieaae» pais ^tta b seèae poar fwe aa foj^ m 
Creeahad, oà il sqoana dai lal sepi y los. D 7 rasseaibla 
aae coBectioa de ayacraax fall eara^a ca Earope; Biais le 
qù b tna^pattiif fal pris par les Aidais, et les 
fareat, dit-aa, dispersés. D rédaaa, et eoBUne 
c^clail aa hoane d*csprit, aa £l dnic i ses fcdaantioBS co 
le aaanal praiesscar de M a rr^ a gir i Dahlia. Giesecke 





Médaille, ca étaia, de 4 1 s 

A. Le hasfte a dmie, saas leqad : aasnr. r. laser, c l. 
ui^nfc EQT. icaiT. an. taar. s. aai. s. a. a. bb. a. s. etc. 

R. Uae met, catoarée de jbees^ daas bfadie b^ lue 
hakiae : aa oais pwiaail h caairée. lase. ansEs. ¥n. sa. 



â.2 KiiMiif <t ponB «iâr Ht iûtc 
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AAGTO. TOLBRAVIT. INGBNTI. NATURiE. PERGULSUS. AMORB. ExergUC r 
1817 0). 

GINÂNNI (Joseph-Prosper, comte), ué à Ravenne en 1 692, 
s'adonna particulièrement à l*étude de l'histoire naturelle : il 
devint membre de TAcadémie des Sciences de Bologne et de la 
Société littéraire de sa ville natale, parcourut toute Fllalie et 
les bords de la mer Adriatique, et recueillit un grand nombre 
d'objets d'histoire naturelle, dont quelques-uns n'étaient pas 
encore connus. U mourut à Ravenne en 1753. 

Médaille, en bronze, de 8 i/s centimètres. 

A. L'effigie à droite, sous laquelle: a. selvius. Insc. josepii. 

PROSPBR. COM. GINANNI. 

R. Des génies offrent des objets précieux à la statue de 
la Nature. Exergue : an. 17S2 (s). 

GLEDITSCH (Jean-Théophilb), botaniste distingué et l'une 
des gloires de Berlin, naquit à Leipzig le 5 février 1714, et 
mourut dans la première de ces villes, le 5 octobre 1786, âgé 
de soixante-douze ans. 

Promu docteur en médecine à Francfort-sur-l'Oder, il y 
enseigna la physiologie, la botanique et la matière médicale. 
Il devint membre ordinaire de l'Académie des Sciences de 
Berlin et déclina les offres que lui fit le duc Ernest-Auguste de 



(1) L'exemplaire de Rdoolpiii est en plomb. J'ai décrit celte médaille d'après 
le spécimen qae je possède. Le i*evers diffère notablement de celui de la pièce 
du professeur de Berlin, qui ne porte pas de point après chaque mot de Pin- 
seription. 

(2) Mus. Hazz., cité, 2« vol., p. 369, pi. 190, n» 1. J'observe que Rodolphi no 
cite pas snr le revers de cette médaille le verbe tnvenir, qui s'y trouve. 



^ 
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Saxe- Weimar pour l'attacher à sa personne en qualité de mé- 
decin. Eo 1740, il fut nommé second professeur d'aDatomie ei 
directeur du Jardin botanique à Berlin. Il donna des leçons 
publiques sur la science forestière et composa, le premier, no 
système de connaissances nécessaires pour bien diriger celle 
partie de Tadministralion publique. On lui a consacré un 
genre de plante sous le nom de GlediUchia. 

Rudolphi possédait et décrit un clichet coulé en fer. de 
forme ovale, haut de 7 i/s centimètres, large de 6 1/4, repré- 
senUnl le buste très-ressemblant de Gleditsch, tenant à la 
main une branche de la GlediUchia Triacantha, 

GLEICHEN (Guillaume-Frédéric, baron de), dit Russ- 
wora, naturaliste de mérite, membre du conseil privé, naquit 
i Bareath, le 14 janvier 1717 et mourut le 16 juin 1783, 
âgé de soixante-six ans. Il s*adonna principalement à Tétude 
de la botanique, mais on a reproché à Gleichen d*avoir cru 
aTec trop de facilité ce qui plaisait à son esprit, et de s'être 
laissé séduire par tout ce qui lui semblait ingénieux dans 
ses systèmes. 

Void la description, d'après Rudolphi, d'une médaille frap- 
pée ea son honneur. 

A. Le buste, sous lequel le nom du graveur: g. laurb. 

lise* VnUI. FRID. L. B. DE GLEICHEN RCSSWORM MAG. SUP. BARUTH. 

R. La Fortune (?) assise sur un sphynx et tenant la corne 
d'abondance, porte une étoile sur la main gauche. Insc. sb- 
cnu rmATRCi félicitas (i). 



«I' i^iemvs Stour, NtmetUt MûnzkabineL Kaimbach, 1822, in-S», p. 71, 
«' l« « Jkm»^ «M de^crtpiioii incoDvenanlc d'une médaille plus grande. 
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G(£RCKE (Jean)^ chirurgien militaire de mérile, na- 
quit le 3 mai 1750 à Dorffen, et mourut à Sans-Souci le 
30 juin 18229 âgé de soixante-douze ans. 

Les réformes utiles qu'il introduisit dans le service de santé 
des armées prussiennes, les services personnels qu'il rendit à 
son pays» lui valurent la réputation la plus brillante et la plus 
honorable. 

Trois médailles. 

La première, en argent, de 4 centimètres. 

A. Le buste, sous lequel : fr. loos. Insc. j. goercke scm- 

HDS CHlRURGOa. EXERCIT. REGIS BOR. PRiGFECTCS. BMBNDATOR REl 
MEDICiE CASTRENSIS. 

R. Hygie présentant une coupe à un aigle. Insc. fundator 

SEMINARIIMED.CHIR.VIUTARIS. ExergUC : ALUMMI D. 2. AUG. 1805. 

La deuxième, aussi en argent, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste très-ressemblant, sous lequel : loos. Inscr. 

D' JOH. GOERCKE .GBNERAL-STABS-CHIRURGUS, CHEF DES MILIT. MEDIZ. 
V^ESBNS DER KÔNIGL. PREDSS. ARMEE. 

R. Un génie inscrivant sur un monument les noms de Hol- 
zendorf, Schmucker, Theden, Goercke. Insc. dem hochver- 

DIENTEN MANNE BEI SEINER JUBELFB1ER. ExCrgUC : PREUSSENS MILI- 
TAm-AERTZE AM 16. OGTOBER 1817. 

La troisième, également en argent, de 3 i/s centimètres. 
A. Le buste de Janus, ceint de lierre. 

R. DEM KÔN. PRECSS. GEN. S^ CHIRURG. D'. JOH. GOERCKE DRITTEM 
JDBELGREISE DES ALTEN MONTAGSKLUBBS. BERLIN 20. OCT. 1817 (l). 

GOETGHEBUER (Pierre-Jacques), est né à Gand le 26 fé- 



(i) Cette pièee fat frappée par les soins de cette Société. 
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vrier 1788. Élève da respectable P.-J. De Broe, architecte de 
cette ville, il se distingua à rAcadémie, où il remporta tous 
les prix d*architectare dans les différentes classes, et celui de 
la composition en 1810. 

Un des fondateurs de ia Société royale des Beaux-Arts de 
Gand, il a été pendant neuf ans professeur d'architecture à 
TAcadémie royale de cette cité. Il y exposa au salon, en 1813, 
le dessin en perspective de Tare de triomphe, élevé en 1810, 
par la Société de Commerce de Gand en Thonneur de Napo- 
léon I; à cette occasion nue médaille d'honneur, votée par la 
Société des Beaux-Arts, lui fut décernée. M. Goetghebuer a 
construit plusieurs édifices remarquables, entre autres, THô- 
tel de la Poste sur la Place d'Armes. Ses essais en gravure 
offrent quelques monuments d'architecture qui ont été publiés 
par le chevalier C.-L. Diericx, dans ses Mémoires sur ia ville 
de Gand. Il est le premier qui grava la fameuse bataille de 
Waterloo, après en avoir levé le plan lui-même, gravure qui 
reçut les honneurs de la contrefaçon en France, en Angleterre 
et en Allemagne. Un second plan de cette mémorable journée 
fui gravé par lui sur des dimensions beaucoup plus grandes, 
avec les principales vues du champ de bataille. Mais l'ouvrage 
qui lui valut une juste renommée est celui intitulé : Choix 
<ift monumenis, édifices et maisons les plus remarquables du 
royaume des Pays-Bas, Gand, 1817-1828, in-fol. 120 pi., ' 
texte français, et, dans une seconde édition, avec des explica- 
tions en hollandais. Ce recueil donne une idée exacte des 
riches el beaux édifices que possède la Belgique; il est re- 
oommandable sous beaucoup de rapports; le choix des sujets, 
la correction du dessin, et la parfaite exécution des gravures, 
s'y trouvent réunis; aussi M. Goetghebuer n'a-t-il négligé 
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aucao soin pour donner les dimensions des bâliments avec la 
pins scrupuleuse exactitude. L'artiste trouvera dans la réunion 
de ces divers monuments des modèles à suivre et des compa- 
raisons à faire; Thistoriographe pourra y puiser des notions 
exactes sur les époques de grandeur et de décadence de notre 
arehitecturcy et Tamateur y acquerra de nouvelles connais- 
sances dans un art qu'on enseigne depuis plusieurs années h 
rÉcole du génie civil, annexée à notre Université. Cet ouvrage 
a été honoré d'une médaille en argent à l'Exposition des pro- 
daits de l'industrie nationale en 1820. 

Notre honorable compatriote dessina et grava conjointe- 
ment avec M. Gibelie, en ISSO» l'intérieur de la cathédrale 
de S'-Bavon à Gand, et fit paraître le dessin et la description 
de celle de Notre-Dame à Anvers. Les plans, vues intérieures 
et extérieures et tombeaux de ces églises, formant neuf plan- 
ches, ont été gravés et publiés à Milan, en 1831, dans le 
dixième cahier des églises principales de l'Europe. 

Cet estimable architecte a parcouru la France et la Hollande, 
et a visité les endroits les plus remarquables de la Belgique. 
Il s'est occupé avec soin de tout ce qui concerne l'histoire 
de son art et celle de sa ville natale. Il possède en plans, gra- 
vures, dessins, médailles , monnaies et livres, une collection 
peut-être unique et qui envisage la cité de Gand sous toutes 
ses faces. M. Goetghebuer est en même temps d'une obligeance 
parfaite; il se fait un véritable plaisir de montrer son cabinet 
aux personnes désireuses de s'enquérir des richesses artisti- 
ques qu'il renferme et dont la valeur est encore rehaussée par 
les renseignements précieux que ce modeste savant se plait à 
donner. 

La Société des Beaux-Arts et de Littérature à Gand s'est 
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empressée de donner an témoignage d'estime à ses fondateurs 
encore survivants, MM. Roelandt et Goetgbebaer, en inscri- 
vant leurs noms sur la belle médaille gravée pour perpétuer 
le souvenir de la célébration du cinquantième anniversaire de 
son institution 1 808-1 8S8. 

Médaille, en or, de 4 i/s centimètres. 

A. Un génie entouré des attributs de Tarchitecture et de 
quelques livres sur lesquels on lit les noms de vitrdvb, seruo, 

PALLADIO, ETC. luSC. MACTE NOVA VIRTUTE PUER! SIC ITUR AD 

ASTRA. Exergue: gand vu août 1810. 

R. LES ÉLÈVES DE L*ÉGOLE d'ARCHITECTORE DE J. DE YOGEUERE 
A LEUR CONDISCIPLE P. J. COETGHEBGER I^^' DU CONCOURS DE l'ACAD : 
DE *GAND. 

Cette médaille, entièrement gravée au burin, est un des 
derniers ouvrages de P.-J.-J. Tiberghien. 

GOETHALS (Henri), docteur et professeur de Sorbonne, 
archidiacre de Tournai, surnommé le Docteur solennel, na- 
quit à Gand en 1217 et mourut le 29 juin 1293, suivant 
Foppens, ou le 8 septembre 1298, selon Vital Zuccolius (i). 
Cependant les biographes conviennent qu'il décéda dans la 
soixante-seizième année de son âge. 

Henri était un des hommes les plus savants du Xin"" siècle. 
Il a su joindre une vaste érudition à un jugement solide et 
net; son génie le place à côté des hommes qui ont honoré 
Tesprit humain. Tous ses écrits inspirent une grande idée de 
rétendue de ses connaissances et de la pénétration de son 



(t) M. A. Voisin dit qaMI mourut eo 1295, à soixante-seize ans. — Noiiee his- 
torique sw la viUe de Gand, 1826, in-12, p. 381. 
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esprit. L'amour de l'étude renflamma dès Tenfance; il fré- 
quenta les leçons d'Albert-le-Grand. Sous cet hooiine célèbre, 
il apprit les premiers principes de la philosophie, et les vé- 
rités fondamentales de la science de Dieu. Nourri des belles* 
lettres et imbu des puérilités de la philosophie scolastique, il 
eut le don rare de pouvoir, à force d'étude, dépouiller son 
esprit des erreurs de Técole, se créer une route nouvelle, qui 
devait le mener à rétablissement de tous les systèmes des 
sciences ecclésiastiques. Dans cette route, son génie marche 
en maître, et, après la révolution de tant de siècles, il sert 
encore aujourd'hui de guide dans la recherche de la vérité. 

Médaille, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : p. de hondt. Insc. hbn- 

aiCUS GOBTHALS DOCTOR SOLEMNIS. 

R. Un génie debout, aux ailes étendues, tenant de la main 
droite un écusson aux armes des Goethals et de l'autre une 
légende : in als goet (i). Insc. natus GkmM 1217 obiit 29 ju- 
ni 1293. 

GOETHE (Jean-Wolpgang de), l'un des plus beaux génies 
produits par l'Allemagne, poëte et naturaliste célèbre, naquit 



(I) Voici Torigine de ees armoiries : lors da séjonr de Gerrem Boni Colle, 
premier da nom de la famille Goethals à la Terre-Sainte, où il s'était croisé 
en 1096, il y sauva, au péril de sa vie, trois vierges chrétiennes retenues en 
esclavage par un maure mahomélan, qui était sur le point de les sacrifier à sa 
farear. Robert, comte de Flandre, également croisé à cette époque, charmé de 
sa hardiesse et de sa vaillance, le combla d'éloges et loi permit de charger son 
éca, qui était de gueules, de trois bustes de vierges au naturel, et de lui donner 
pour cimier, un maure, tenant dans la main dextre une branche chargée de 
trois roses, afin que par ce blason symbolique le souvenir de cette glorieuse 
action se transmit à la génération la plus reculée. 



1 



i FnMcCNf^V'Men, le 98 aoàt 1749, d amnl a Wenaar, 
le S3 san 1839, â Tâge de ^pnlre-viagl-trMs ws. Ses restes 
Morfcii Ml élé déposés aiprés de een de Schîikr. 

Nul éernraia a*a joui de um Thasl d*«w gloire plus éda- 
tasle el ptos ineoaiesiée que Goethe. Pfeadanl floixaale ans, 
ses eonpalrioles oal épuisé poor lai iootes ks formules de 
radmiralion el de realhonsiasaM. Naloralisle el physicien, il 
a porté dans la carrière des sdeoces tonte Fadirité, toote la 
perspicacité de soo esprit; il a émis sor la lamière des théories 
coolestées; il a écrit des méoioires corieux sar ranatomie 
comparée, la botanique, la géologie, et son outrage sur les 
métamorphoses des plantes, qai date de 1790, renferme des 
données adoptées et confirmées plas tard par d'illustres sa- 
vants (i). 

Il y a, dit Goethe, dans le siècle où je ris une ardeur d'ac- 
tion qui se prend à tout, et qui contrarie la pensée : une 
dispute, une guerre, une révolution naissent d'un malentenda; 
et il ajoute : « Je me tiens à Fécart autant que je puis. » En 
effet, Goethe, fidèle à ce système, porta un peu trop loin son 
indifférence et son athéisme politiques. Son habitude de rê- 
verie et de méditation a laissé bien du vague dans ses opi- 
nions, et Ton chercherait en vain dans ses ouvrages un système 
politique déterminé, une théorie religieuse bien évidente. Tour 
à tour les protestants et les catholiques Font regardé comme un 
des leurs. Tantôt vous le prendriez pour un ultrarationaliste, 
tantôt pour un partisan du pontificat. Le fait est que nulle de 
ses théories ne s'est jamais complètement élaborée dans son 
esprit, que leû pensées les plus diverses Font traversé comme 



(I) p. A. CiP, oavr. cité, article GeoffroySaint^Hilaire. 
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des naages traversent le ciel, et qu'il n*a pu les concilier entre 
elles que grâce à ce vaste panthéisme et à cette indifférence 
systématique qui offrent une place à toutes les idées et un 
autel à toutes les croyances. Quoi qu*il en soit, c'est le plus 
grand poëte de son pays, un des plus élégants prosateurs de 
notre siècle, celui qui a présidé à toute la civilisation de 
TEorope septentrionale dans ces derniers temps, le dieu in- 
tellectuel de rAllemagne moderne, le père de ses nouvelles 
destinées (Philarétb Ghasles). 

Onze médailles. 

La première, en étain, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste. Insc. joannes wolfgang goethe. 

R.Un aigle se dirigeant vers le soleil. A terre, une lyre et 
un masque de théâtre, unis par une branche de laurier. 
Exergue : h. boltsghaus(er). f. (i). 

La deuxième, en métal de cloche, de 9 centimètres. 

A. Le buste. Insc. johann. wolfgang de gôthb aetatis suae 

LXVl. AffRO. 

R. pégase. Insc. 'Ayu 91X0V (101 iCEYaaov icrepov. (s). 

La troisième représente un portrait buste, fondu en fer, 
d'après celui de Tickius. 

La quatrième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. L'effigie, sous laquelle: a. bovy f. 1823. Insc. goethe. 

R. Un aigle s'élevant dans les airs, tenant dans ses serres 
une couronne de laurier. 

La cinquième, en bronze, de 4 centimètres. 



(I) Hadschild, oavr. cité, d« 528. 

(9) Cette médaille .est due an barin du fameux Schadow père, et peut être 
comparée aux médailles les mieux finies et les plus belles. 



1 
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A. Bord entouré d*un cercle de perles, dans lequel deux bus- 
tes accolés très-saîllantSy à droite, et dont les cheveux ne sont 
pas réunis par une bandelette. Insc. carl august dnd luise 
(le grand-duc de Saxe-Weimar et son épouse). 

R. Le buste très-saillant du poëte à gauche, entre deux bran- 
ches de laurier. Le nom du graveur brandt f. en lettres gra- 
vées se lit sous Tépaule gauche. En dessous : goethen. Sur la 
tranche on lit en lettres gravées : zum 7" nov. 1825 (i). 

La sixième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Les bustes du grand-duc de Saxe-Weimar et de son 
épouse accolés, à droite : les cheveux réunis par une bande- 
lette. Sous Tépaule droite : drandt f. en lettres gravées. 

R. Le buste à gauche du poëte, couronné de laurier, sans 
inscription. 

La septième, en bronze, de 3 i/s centimètres. 

A. Le buste, tète nue, sous lequel : ang(eligae). facigs. 

R. Une couronne entremêlée de feuilles de chêne, de laurier 
et d'olivier, contenant ces mots : diem vu nov. 1825 (ce jour, 
cinquante ans auparavant, Goethe s'était rendu à Weimar). 

La huitième, en bronze, de i centimètres. 

A. Une guirlande de feuilles de laurier, au centre de la- 
quelle, le buste à droite du grand-duc de Saxe-Weimar; sous 
répaule droite: brandt p., en lettres gravées. 

R. Phébus dans son char à quatre chevaux. En dessous 
rinscription : der funfzicsten wiederkehr 1825, entourée des 
douze signes du zodiaque. 

Cette médaille, d'un fini admirable, a été frappée pour ce- 



ci) CeUc médaiUe est lrè«-inre, dit Rcdolpbi, parce qae Goethe, ne goûUnt 
pas les looanges des babttaDts de Wcîmar, peu d'cxempl&ires en furent frappés. 
Le spécimen de Rndolphi élail en plomb, mais sans inscripUon sur la tranche. 
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lébrer aassi le jabilé de cinquaDle ans de l*arrivée de Goethe 
à Weimar. 

La Deuvième, en bronze, de 4 s/i centimètres. 

A. Le buste lauré à gauche, sous lequel : g. loos dir. 

F. KOIflG FEG. InSC. JOH. WOLFG. VON GOETHE. 

R. Terpsichore et Melpomène posent une couronne sur la 
tête du poëte tenant sa lyre*. Exergue : i 826. 

La dixième, en bronze, de 4 i/i centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous Tépaule gauche : f. kônig f. 
En dessous g. loos. dir. Insc. lo. w. de goethb nat. d. 28 aug. 
1749. 

R. A la partie supérieure, neuf étoiles en bandeau. Dans 
le champ : un cygne enlevant Goëlhe avec sa lyre et se diri- 
geant vers réthérée. Insc. ad astra rediit d. 22 mart. 1832. 

La onzième, en argent, de 3 i/s centimètres. 

A. Deux branches de laurier entourent Tinscription : zu 

GOTHB's HONDERTJAHRIGER GEBCRTSFBIER AM 28 ACGCSt. 1849. 

R. Des armoiries. Insc. freib stadt frankfcrt. Sur la 
tranche : zwey golden. 

GOROPIUS (Jean) ou VAN GORP, encore connu sous le 
nom de Bbganus, médecin et littérateur distingué, naquit 
le 23 juin 1S18, dans un village du Brabant. Il fit ses études 
à Louvain, voyagea en Italie, eu France, en Espagne, où il 
devint le médecin des princesses, sœurs de Charles-Quint, et 
se rendit à Anvers, ou il pratiqua la médecine. Mais bientôt 
il abandonna sa clientèle pour Tétude des belles-lettres, de 
Fanliquité et des langues latine, grecque, hébraïque, teuto- 
nique, etc. Il mourut le 28 juin 1572, âgé de cinquante- 
quatre ans. Il a prétendu, dans ses Origines Antioerpianœ, 

2S 
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que la langae flamaDde ou teutonique était antérieure a celle ( 
des Hébreux, et qu'elle est la laogue-mère de tous les peu- 
ples (i). 

Médaille, eu bronze, de 4 s/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : simon f. Iqsc. j. goro- 

PICS BECANVS. 

R. NATUS AN. 1S18. OaUT AN. 1S72. 

GILEFE (Charles-Ferdinand de), Tud des plus célèbres 
chirurgiens qu'ait produits rAUemagne, naquit le 8 mars 
1787, à Varsovie, et Tut rei^u docteur en médecine à TUnî- 

■ 

versité de Leipzig en 1807. La même année, il refusa une 
chaire de chirurgie à Krzeminiec, pour devenir médecin 
particulier du duc Alexis d'Anhalt-Bernbourg, et s'établit 
en cette qualité à Ballenstedt. La direction de Thôpital qu'il 
y fonda, et où sa réputation toujours croissante attirait des 
malades de très-loin, ainsi que la direction de rétablissement 
thermal d'Alexisbad, qu'il créa dans la vallée de la Selke, et 
où affluèrent bientôt les malades, le mirent en grand renom. 
Après avoir refusé les chaires de chirurgie à Kœnigsberg et 
à Halle, il accepta, en 1811, la direction de la clinique chi- 
rurgicale et la place de professeur de chirurgie à l'Université 
de Berlin. Lorsqu'en 1815, la Prusse se souleva contre Na- 
poléon I*% il fut chargé, comme chirurgien en chef, de l'ad- 
ministration des hôpitaux militaires de Berlin, puis de la 
surveillance de tous les lazarets créés entre la Vistule et le 
Weser, et en 1815, de celle des lazarets établis dans le grand 



(1) Les Originet AntwerpianŒf sive Cimmeriorum beeeeselana novem lihri» corn- 
plexa, ont poni ù Anyers en 1569, in- fol. 
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daché da Rhin et dans les Pays-Bas, où feu le professeur 
Klayskens eut plusieurs conférences avec lui touchant les 
blessés prussiens. 

La guerre terminée, il reprit sa chaire à Berlin. Les nom- 
breux services qu'il rendit à la science répandirent sa répu- 
tation au loin, et des élèves accoururent de tous les pays 
étrangers suivre sa savante clinique. En 1833, quand il alla 
visiter TAnglefèrre, le roi Guillaume IV Tinvita plusieurs 
fois à sa table, au palais de Saint-James et à Windsor. A 
Paris, Dupuytren lui fit dignement les honneurs de THotel- 
Dieu; il le pria de le remplacer dans sa chaire et de consen- 
tir à faire la leçon en son lieu. Grsefe mourut inopinément, 
le 4 juillet 1840, âgé de cinquante-trois ans, à Hanovre, où 
il était venu pour tenter d'opérer le prince royal, affecté, 
comme on sait, de cécité. 

Quoiqu'on ne puisse nier que de nombreux défauts de 
caractère n'aient contribué beaucoup à obscurcir l'éclat de 
son immense talent, la science le comptera toujours parmi 
ceux qui ont le plus fait pour elle et qui l'ont le plus illustrée. 
Il inventa ou perfectionna une foule d'instruments et de mé- 
thodes opératoires, et remit en usage, après l'avoir singuliè- 
rement perfectionné, un procédé fort ancien, mais depuis 
longtemps abandonné, pour restaurer les nez détruits. Parmi 
les grands ouvrages qu'on a de lui, nous mentionnerons 
plus particulièrement ses Études sur la nature et le traite- 
ment rationnel des dilatations vasculaires et sa Rhinoplastie. 

Médaille, en bronze, de 4 a/s centimètres. 

A. Le buste à gauche (i), sous lequel : g. loos dir. g pfbuf- 

(1) Ce baslef très-ressemblant, a été exécuté d'après celai en cire dePoschias. 
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sa F. laSB» CAft* FOKD. M 6RABPB REGI A COiXS. MED. INT. CHIR. 
4IUX. SOMM PSiBF* PLOR. ORD. EQ. 

H. Une gmriaBde de feailles de chéue, au centre de laquelle 

inanrtpiMHi qm n'esi que la continuation de celle de Ta vers: 

rntfnn Mmnssim ghirurgo incomparabili auditorbs obsequio- 

SiafilM D. 8 M. HART. A. i829. 

GRAPILEUS (Corneille) y appelé Scribonids, en flamand 
ScBÊLVfËMf poëte et historien de mérite, naquit à Alost en 1482 
ei OMNinit à Anvers en 1SS8. Il acquit le droit de bourgeoisie 
idm la seconde de ces villes et en fut nommé greffier. 

Médaille, en bronze, de 4 i/a centimètres. 

A. Le buste & gauche, sous lequel : simon f. Insc. cornelius 

R. IfATUS ALOSTl AN. 1482. OBIIT AN. 1SS8. 

GRÉTRY (André-Ernest-Modeste) , célèbre compositeur 
belge, naquît k Liège le 11 février 1741 (i). Il fut d*abord 
eafimide chœur dans sa ville natale, et comme il cultivait avec 
fmit la musique, il lui fut permis de voyager; il se rendit à 
Rome, où le fameux Casali le perfectionna dans la science, 
plus que dans l'art de la musique. Après quelques essais (s) 
qui lui valurent les suffrages de Piccini , il quitta Rome , 
voyagea en Suisse, s'arrêta quelque temps à Genève (3), vit à 
Feraey Voltaire qui Tencouragea, se rendit à Paris, où il eut 

(I) Quoique sur Ta ne des médailles, qae je décris plas loin , on le dise né 
en 1743. 

{% Batre autres, les Vendangetuet. 

(5) 0^ il composa Isabelle et Gerlrude, poème de Favart. De cette ville, il 
avait écrit une lettre très-sptritaelle à Voltaire, et peu de temps après il lui fol 
pr^iHat^ P*!* une dame de ses amies. « Monsieur, dit Voltaire en recevant Grétry, 
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la plus grande peine à trouyer ToGcasion de se faire oonnaf- 
tre. Marmontel eat le bonheur de deviner son talent et loi 
confia le poëme du Huron, dont le snccës musical fut im- 
mense. Depuis cette époque (1769) jusqu'en iSOO, c*est-à- 
dire, pendant trente années, Grétry donna, tant à TOpèra- 
comique qu'au grand Opéra, quar}inte*quatre ouvrages, dont 
chacun, à Texceplion d'Amphitryon et é*Andramaqtie^ ne 
fit qu'ajouter à sa réputation. Il en existe plus de vingt qui, 
malgré les révolutions qu'a subies la musique, sont r^tés au 
répertoire. 

Comme tous ceux que la nature a destinés à être compo- 
siteurs, Grétry commença à écrire presque dans l'enfance et 
sans avoir appris les premiers éléments de la composition, t Je 
n'eus pas assez de patience pour m'en tenir à mes leçons de 
composition, dit-il; j'avais mille idées de musique dans la tête, 
et le besoin d'en faire usage était trop vif pour que je pusse 
y résister. Je fis six symphonies ; elles furent exécutées dans 
notre ville avec succès (i). » 

Ce n'était pas à être harmoniste qu'il était destiné : son 
génie le portait surtout à la musique dramatique et à l'ex- 
pression des paroles. Aussi s'éprit-il de passion pour l'opéra- 
comique français. Il n'était pas né pour la tragédie lyrique; 
il ne manquait pas cependant de force d'expression; mais il 
ne pouvait soutenir un ton élevé pendant trois ou cinq actes. 
Il était plus apte à traiter le genre de demi-caractère et même 



j^ai élé encbanlé de votre lettre} j'avais entendo parler de voas, Je désiraif voos 
Toir : vous êtes masicien, et toos avez de Tesprit; cela est trop rare, Mootlear, 
pour qae je ne fasse de voas le plas grand cas. • 
(1) Essais sur la musique, t. I, p. 33. 



t vtinfllit il complètement dans ces deux 



. ..2 ^octitst doDi Grétry voyait couronner ses 

io^ iu Qooveaa genre de musique, créé par 

. .A«efiiÉiiAi, s^élait introduit sur ia scène de 

-«. — 4UIÎ. Cette anaqiiey plus forte d'harmonie, plus 

lUUKBiMauoa et beaucoup plus énergique que celle 

. ..viui tottt-à-€Oup à la mode au commencement 

.aiit>u et fit oublier pendant plusieurs années les 

...:r w.tHses^ du compositcur liégeois, jusqu'à ce que le 

- ...car EUevîou les remit à la mode. 

à .il :?pirilaellement de Grétry que c'est un homme 

..L . > portraits ressemblants, mais qui ne sait pas pein- 

. [Ui a pu empêcher ce composileur de suivre les 

^ .> je iart dans l'effet musical, c'est le dédain qu'il a 

.,.^> ou pour toQle autre musique que la sienne* 

. vue:» lie sou amour-propre et ses opinions sur les œuvres 

. > au*vs> musiciens prenaient leur source dans sa manière 

>jixi^ Je cûocevoir la musique dramatique. Le savoir pro- 

au iaus Iart d'écrire, la purelé de style, la qualilé des idées 

•vioaiques> abstraction faite de l'expression dramatique, enfin 

v..iori:^nMisical, n'étaient rien pour lui. On dissertait un 

ui. au foyer de l'Opéra-comique, sur les instruments qui 

. vuui^eul le plus d'effet et en général sur les moyens d'ex- 

.w-i àe fortes émotions par la musique de théâtre. Plusieurs 

. ul|>o^iteurs distingués assistaient à cette discussion; chacun 

,^.p%;;>ait ses vues et disait son mot; les opinions étaient par- 

.>^i.c>« « Messieurs, dit l'auteur de V Amant jalotix, je con- 

s«».v luetque chose qui fait plus d'effet que tout cela. — Quoi 

oa<^ - La vérité. > Ce mot peint Grétry d'un seul trait; il 
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est rempli de justesse; mais celai qui le disait, ne voyait pas 
qae la vérité dans les arts est susceptible d'une multitude de 
nuances, et que pour être vrai, il faut être coloriste autant que 
dessinateur; il n'était donc pas inutile de chercher à augmen- 
ter reflet des couleurs musicales. 

Des honneurs de tout genre ont été accordés à Grétry, 
même pendant sa vie. Dès Tannée 1785, la ville de Paris 
donna son nom à Tune des rues qui avoisinent le Théâtre- 
Italien, et ce nom lui est resté. Son buste fut placé vers le 
même temps au grand foyer de TOpéra. Le comte de Livry 
lui fit ériger, vers 1809, une statue en marbre qui a été placée 
sons le vestibule du théâtre de TOpéra-comique. Son portrait 
fut gravé en 1 776, et copié plusieurs fois. Plus tard» M. Isabey 
dessina de nouveau un portrait fort ressemblant de ce compo- 
siteur célèbre, qui fut gravé par Simon; enfin, un autre por- 
trait fut lithographie par M. Maurin, en 1829, d'après celui 
qui avait été peint par Robert Lefevre, pour la salle d'assem- 
blée de rOpéra-comique, et fut publié dans la deuxième li- 
Traison de la Galerie des musiciens, avec une notice par 
M' F.-J. Féiis. A l'âge de vingt-six ans, Grétry fut admis dans 
l'Académie des philharmoniques de Bologne. Lors de la for- 
mation de l'Institut, en 1796, on le choisit pour remplir une 
des trois places de compositeur dans la section de musique de 
la classe des Beaux-Arts. Plus tard, il fut nommé correspon- 
dant de la Société d'Émulation de Liège, membre de l'Acadé- 
mie de musique de Stockholm, et de plusieurs autres sociétés 
savantes. Le priuce-évéque de Liège lui avait donné le titre de 
conseiller intime en 1784; une place de censeur royal pour 
la musique lui fut accordée vers le même temps, et â plusieurs 
époques il fut membre du jury de l'Opéra. Ayant été nommé. 
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le genre bouffe. Aussi réussit-il complètement dans ces 
styles. 

Au milieu des succès dont Grètry voyait coaron 
nombreux travaux, un nouveau genre de musique» 
MèhuI et par Chérubin!, s'était introduit sur la 
rOpéra-comique. Cette musique, plus forte d'harn 
riche d'instrumentation et beaucoup plus énergiq> 
de Grètry, devint tout-à-coup à la mode au cr 
de la révolution et fit oublier pendant pinsien 
principales pièces du compositeur liégeois, jn 
célèbre acteur Elleviou les remit à la mode. 

On a dit spirituellement de Grétry que 
qui fait les portraits ressemblants, mais qi 
dre. Ce qui a pu empêcher ce composi 
progrès de Tart dans Teffet musical, c'( 
toujours eu pour toute autre musique 

L'excès de son amour-propre et ses < 
des autres musiciens prenaient leur 
absolue de concevoir la musique dr^ 
fond dans Tart d'écrire, la pureté de 
mélodiques, abstraction faite de re> 
le coloris musical, n'étaient rien 
jour, au foyer de rOpéra-comi(|' 
produisent le plus d'effet et en 
citer de fortes émotions par la ' 
compositeurs distingués assista 
proposait ses vues et disait m 
tagées. « Messieurs, dit Tair 
nais quelque chose qui fait 
donc? — La vérité. » Ce i 
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i>uve à la bibliothèque de TUni- 

-4's leltres autographes, qui n'est 

s, archiviste du coq>8 législatif. La 

>tis enverra incessamiDent les principes 
< l'offrir cet oavrage au corps législatif, 
sur la musique, et je suis fier, je vous 
'iothcque d'un confrère que j'honore depuis 

(Signé) Gri^try. • 

I irquer les erreurs qui se trouvent dans les in- 
star rapport h Tannée de la naissance que par 

•iiirut. 
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La qualriëme. 

A. Sur le toar : liégb élève une statue a grétry. Dans le 
champ : LE 18 juillet 1842. 

R. Sar le toar : andré ernest modeste grétrt. Dans le 
champ : ré a liège le 11 février 1741. mort a paris le 
24 7»- 1813. 

Cette pièce a été frappée à Liège et a fait Tobjet d*UBe 
spéculation. M. Clément Francotte, fils, de Liège, a fourni 
le cuivre. Elle a été vendue le jour de Tinauguration de la 
statue de Grétry. Quatre cents exemplaires ont été frappés; 
mais» comme Fexècution en a été grossière, le spéculateor 
ne put en débiter qu'environ soixante-quinze. Les autres 
ont été fondus chez M. Francotte. Cette médaille est donc 
assez rare. 

La cinquième. 

A. Sur le tour : a. e. modeste grétry. Dans le champ, 
buste à gauche de Grétry, sous lequel : c. jéhotte f. 

R. Dans le milieu du champ, une lyre, autour de laquelle 
rayonnent les noms suivants : richard coeur de l. anacréon. 

L*AM1 DE LA MAISON. LA CARAVANE DU C. LES ÉVÉN. IMPRÉVUS. LE 
MAGNIFIQUE. LE TABLEAU PARLANT. LUCILE. RAOUL. BARBE BLEUE. 
PIERRE LE GRAND. LA FAUSSE MAGIE. SYLVAIN. LE HURON. LISBETH. 
LES DEUX AVARES. L*AMANT JALOUX. LE JUGEM. DE MIDAS. ÉLISCA. 
LA ROSIÈRE DE SALEN. GUILLAUME TELL. l'aMITIÉ A l'ÉPREUVB. ZÈMIB 

ET AZOR. l'épreuve villag. panurge. Eu dessous : 1844. liégb 

A GRÉTRY. 

Cette médaille, due à la munificence du conseil communal 
de la ville de Liège, devait être dislribuée le jour de Tinauga- 
ration de la statue de Grétry (le 18 juillet 1843); mais elle 
n'a été rendue publique que le 24 octobre 1844, par suite d^un 
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arraDgement pris entre la Régence de Liège et Constantin Jé- 
botte, qai en est Fantettr (i). 

GROTIUS (Hugues), célèbre pobliciste et historien, naquit 
à Deift, le 10 avril 1K83. Jeane encore, il acquit une grande 
renommée par ses divers travaux littéraires. Comblé d*hon- 
nenrs dans sa patrie, il fut, après la mort violente de Barne- 
veid, arrivée en 1618, poursuivi et emprisonné pour ses opi- 
nions religieuses. On sait par quel stratagème il s'échappa de 
sa prison. II vjnt à Paris, où Louis XIII lui fit une pension. 
Étant retourné en Hollande, il fut exilé de nouveau. Il se re- 
tira auprès d'Oxenstiern, qui le nomma ambassadeur de Suède 
près la cour de France. Il mourut à Roslock, dans la nuit 
do 28 au 29 août 1 645, âgé de soixante-deux ans. 

Le livre de Grotius sur le droit des gens, qui a rendu son 
nom immortel, n*en a pas moins encouru et mérité la cen- 
sure sévère de J.-J. Rousseau. Le citoyen de Genève, pros- 
crit, persécuté et banni comme Grotius, pour avoir comme 
lui prêché la tolérance et la concorde, reproche à ce savant 
d'établir toujours le droit par le fait, de favoriser par ses 
maximes le despotisme et Tesclavage. Il cite à celte occasion, 
en l'appliquant à Grotius, rexcelleule réflexion de d'Argen- 
son, dans ses Considérations sur le gouvernement ancien et 
présent de la France : « Les savantes recherches sur le droit 
public ne sont souvent que Thisloire des anciens abus, et on 
s'est entêté mal à propos quand on s'est donné la peine de 
les trop étudier. » Il y a en effet dans le traité du célèbre pu- 



(I) GuTOTH, ouvr. cité, vol. 2, p. 62 et suivantes. Mon exemplaire porte la 
date de 1842 sur le revers. 
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blicîste batave plus cTéradiUon qae de philosophie, plas de 
savoir qae de principes. La science y étouffe trop souvent la 
conscience et fausse le jugement de Fauteur. Grotius fut ce- 
pendant un homme de bien, et un ami éclairé et courageax 
de l'homanité : tons ses écrits sur la religion et sur les qae- 
rdles théologiques annoncent un homme profondément imbu 
des sentiments de piété et de tolérance. Toute sa vie, il nourril 
avec amour le projet de concilier les diverses communions 
chrétiennes, projet en vain renouvelé par Leibnitz. 

Un sentiment non moins cher à Thomme de bien, Tamoar 
de la patrie et de la liberté, anime constamment Grotius dans 
ses Annales Belgiques : histoire de la révolution des Pays- 
Bas, où il s*est plu à imiter le style de Tacite (Adbert de 
Vitry). 

Cinq médailles. 

La première, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste è gauche, sous lequel : simon f. Insc. ougo 
caoTius. 

R. IIATDS DBLPHIS AN. 1585. OBIIT AN. 164K. 

La deuxième, en étain, de 4 s/s centimètres. 

A. Le buste de face, sous lequel : j. s. (jean smbltsing). 

Insc. HUGO GROTIUS. 

R. Une grande caisse (qui servit è son évasion de la pri- 
son) surmontée de deux couronnes, au côté droit de laquelle : 

LOIVBSTEIN. Insc. MELIOR POST ASPERA FATA RESURGO. ExergUe : 

N. 1583. «: 164» (i). 



(I) Var Loor, ouvr. cité, S« toI., p. 135. — Mus. Nazi., cité. S« vol., p. 37, 
|»1 109, n» I. 
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La troisiëmey en argent, de 2 9/3 centimèlres. 

A. Le buste à gauche. En dessous, un peu à droite : 
j. D. (DASSiea). Insc. hugo grotius. 

R. A la partie supérieure, une couronne, sous laquelle on 
lit : BELfiii DEÇUS : vm titulis et ucdibus omnibus major, nat. 
DELPH.BBLG. 10 APR. 1K83. OBiiT 28 AUG. 1645. Eu dessous : 
deux branches d'olivier entrelacées (i). 

La quatrième, en bronze, a 4 s/s centimètres. 

A. Le buste à droite. Insc. hugo grotius natus 1S83 10 apr. 
OBirr 1645 28 augus. 

R. Sous trois guirlandes de fleurs et au-dessus de deux 
branches de laurier enlacées, ou lit : 

OB PBRIl yAR HBT VADERLAHDT 

HBT OBLVS OBAEEL, *T OROOT VBRSTARDT 

HBT LICBT, DAT d'aAROE ALOH BB8CBBB1I 

DB fiROOT, VBRTOORT ZICH HIER IR *T ELBBR (2). 

La cinquième, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Le buste a gauche, sous lequel : caqué p. Insc. hugo 

GROTIUS. 

R. NATUS DELPHIS IN BELGIO PŒDBRATO AN. 1583. OfillT ROSTO- 

cmi AN 1645. — Séries numismatica universalis virorum 
illastrium — 1823. Durand edidit. 

GUILLOTIN (Joseph-Ignace), surnommé Santo de Saintes, 
dalieu où il naquit en 1738. Docteur régent de la Faculté 
de médecine de Paris et membre de la constituante, une 
circonstance vint lui donner une célébrité à laquelle certes 
il B*aspirait pas. L'Assemblée nationale s'occupait de refon- 



(1) Mas. Mazz., 2e vol., p. 37, pi. 108, no 8. 

(2) Var Loor, oav. cité, 2« vol., p. 291. 
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dre Tancien système pénal; elle venait de proclamer comme 
principales bases de son travail Tégalité des peines pour 
toutes les classes de citoyens» la personnalité du crime, dont 
la honte ne devait plus rejaillir sur la famille, Tabolilion des 
tortures et des supplices inutiles. Dans cette circonstance, 
Guillolin, mu par les sentiments les plus louables de philan- 
thropie et par des motifs de haute politique, proposa de sub- 
stituer aux différents supplices jusqu'alors usités pour les 
condamnés à la peine de mort la décapitation, réservée autre- 
fois pour les nobles: ou brûlait, on pendait et Ton écarlelait 
les vilains. Cette proposition fut reçue avec acclamation. Il in- 
diqua alors, comme moyen d'exécution le plus sûr et le moins 
douloureux, remploi d'une machine très-peu compliquée, 
connue depuis longtemps en Italie sous le nom de Mannaia^ 
dont il avait probablement lu la description dans le Voyage en 
Italie du jésuite Labat. Le docteur Louis, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie de chirurgie, fut chargé de faire sur cet in- 
strument un rapport, qui fut soumis à l'approbation de 
l'assemblée, laquelle, après avoir entendu le citoyen Carlier, 
député de l'Oise, convertit en décret la proposition dé Guillo- 
tin. Il fallait un nom à ce nouvel instrument de supplice. Ce 
furent les mauvais plaisants qui se chargèrent de le baptiser. 
On l'appela d'abord la petite Louison, du nom du chirurgien 
rapporteur, ensuite et définitivement guillotine^ du nom du 
docteur Guillotin. La tradition populaire a toujours voulu et 
veut encore, bien que le contraire ait été prouvé à satiété, que 
Guillotin ait été l'inventeur et la victime de cette fatale ma- 
chine. La première fut fabriquée par un mécanicien allemand, 
nommé Schmidt, facteur de clavecins; mais Guillotin faillit 
seulement eu faire l'épreuve : elle devait, d'après le rapport 
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da docteur Loais, avoir liea d*abord sur des moulons vivants. 
Oft jeta Guillolin dans les prisons, qui regorgeaient de pa- 
iriotéSy et qui étaient alors le vestibule de la mort. Il y lan- 
guit longtemps, et attendait son sort avec courage et résigna- 
tioD» quand la révolution du 9 thermidor vint le rendre à ses 
âinîs et à la liberté. Dégoûté pour toujours des affaires publi- 
ques, il reprit modestement Texercice de sa profession, s'y 
consacra tout entier, et trouva dans Testime de ses conci- 

; toyens, dans Taffection de ses amis, quelques compensations 
à iseis tribulations politiques. Il jeta les bases d*une association 
des médecins les plus distingués, qui existe encore sous le 

; ' nom d'Académie de Médecine. Il fut Tun des plus actifs pro- 

: ^ p^gateurs de la vaccine, comme autrefois il avait été un de 
'#••;"■' 
'^: eëux de Tinoculation, et mérita par une vie toute consacrée au 

:'•;.>/•' - 

. :> 8<Hiiagement de ses semblables, d'être mis au nombre des 

,. ^ ♦. . ,., , • . 

V. j jiiîenfaiteiirs de l'humanité. Il mourut le 26 mai 1814, âgé de 

• •' • . ■ '. 

.;.-; SQÎJtaûterseize ans. (F. Dubief.) 

.l*rois médailles. 

; La première, en argent, de 2 s/s centimètres : 
r* /. A» Le buste à droite, sous lequel : d. (droz). Insc. jos. 

''•'] ioKt .:<?UliLOTIN SANTO MED. PAR. ACAD. PRiESES. Eu dcSSOUS : 

j.;^-()8 (i). 

\^<\^ Hygie assise réfléchit, au moyen d'un miroir, les rayons 

y solaires sur un globe sur lequel se trouve un coq. Derrière 

4 elle, on lit : droz f. Insc. colligit ut spargat. Exergue : med. 

: '.'iicADEMlA PAR* J. 1. GDILLOTIN PRiES. 1809. 






.• * 



. .<: 



■ -(l3'l^Qi>oi.PBi au lieu de Jos, écrit Joh., c'est une faute d'impression, au lieu 
<l^qne H^ il faut iiue S. 
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La deuxième, eo argent, de 2 «/s centimètres. 
L'avers est la même que celui de la précédente. 

R. RBC0GN1T1S DBNtJOQ. GONFiaHATIS SANCITIS ACADBMIiE MBD. 
PAR. STATDTIS ATQUR IN STATUTA COMMEIfTARlIS I. I. GUILLOTIN 
PRiESIDB. 1809-1810. 

La troisième, également en argent et de même module que 
les deux premières, présente aussi le même avers. 

R. STATUTIS ACAD. SOC. MED. PAR. A SUPR. RER. IMP. MT. ADMl- 
NISTRO RECOGIfITIS DENUOQUB SANCITIS. 1812 (l). 

GUISLAIN (Joseph), est né à Gand, le 2 février 1797. Il 
appartient à une famille qui compte parmi ses membres pa- 
ternels des hommes remarquables par leurs tendances artis- 
tiques. 

Fort jeune encore, lui-même manifesta ces tendances qui se 
sont conservées chez lui dans toute leur vigueur, et dont il 
eut occasion de donner dans la suite tant de preuves, et 
comme professeur de physiologie, en ayant constamment re- 
cours à Tart du dessinateur afin de donner à ses expositions 
verbales le plus de lucidité et de précision possible; et comme 
architecte, en dotant la Belgique d'une maison d'aliénés qui 
est certainement un des monuments les plus remarquables 
du monde entier. Presque tous ses ouvrages publiés sont 
ornés de planches, dessinées par lui, la plupart relatives à des 
plans généraux ou parties d'établissemeuts d'aliénés. Il est 
l'auteur d'un nombre considérable de détails architectoniques, 
donnés comme membre de la commission inspectrice gou- 
vernementale. 



{{) MiLLiif, Supplément à Vhittoire mélaUiqw de Napoléon^ ouv. cité, pi. 71, 
noi 457,458 et 481. 
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A peine sorti de reofance» le hasard imprima an change- 
ment complet à ses tendances. La vue d'ane pièce anatomique, 
d'une tète d'enfant désarticulée, qu'il eut occasion de rencon- 
trer chez un ami, élève en médecine, lui inspira soudain un 
goût décidé pour la carrière du médecin. Ce ne fut pas sans 
diflSculté qu'il obtint de ses parents de pouvoir s'y adonner. 
Il apprit le latin en moins de deux ans, et commença ses 
études médicales à TÉcole de médecine du département de 
l'Escaut. Il y remporta, en 1816 et 1817, les premiers prix 
de botanique, de chimie, d'anatomie, de physiologie, de pa- 
thologie interne, de chirurgie et d'accouchements. 

Déjà en 1813, après le désastre de Moscou, il fut attaché, 
en qualité de sous-aide, à l'hôpital temporaire au Grand- 
Béguinage de sa ville natale, et y rendit d'importants servi- 
ces. Après la bataille de Waterloo, il se signala aussi, en la 
même qualité, à l'hôpital militaire de Gand. 

Lors de la création de l'Université en celte ville, M. Guis- 
lain y continua ses études et y remporta la médaille acadé- 
mique pour son mémoire en réponse à la question sur les 
fondions et les maladies de la rate. 

Le 31 juillet de la même année 1819, il reçut le laurier 
doctoral, après avoir défendu avec beaucoup de talent sa dis- 
serlalion inaugurale sur les Exhalations sanguines en général. 
De cette époque datent ses premières aspirations en faveur 
des aliénés, qu'il apprit d'abord à connaître dans une maison 
de santé de cette ville. La vue de ces misères l'émut. Il fut 
témoin du mode de traitement qu'on faisait subir à ces infor- 
tunés, et son cœur se révolta contre les manœuvres indignes 
et les préjugés dont cette partie intéressante de l'humanité 
était victime. Dès ce moment, il résolut de venir en aide à 

te 



^ 
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ces malheureux» et il commença cette pénible et admirable 
étude des maladies mentales , vers laquelle une vocation ir- 
résistible semblait Fentralner. Tout ce qui se rattachait à ce 
sujet devint Tobjet de ses méditations et de ses travaux. 

Une médaille d'honneur lui fut décernée, en 1824, par la 
Société des Beaux-Arts de Bruxelles, pour le plan d'un hos- 
pice d'aliénés et le mémoire explicatif qui y était joint. 

Mais M. Guislain, non content de créer des asiles aux 
aliénés, traitait encore de leurs maladies dans des ouvrages 
qui lui méritèrent des distinctions éclatantes. 

Dans sa séance du 10 mai 1825, la Commission de surveil- 
lance médicale pour la province de la Nord-Hollande, à Am- 
sterdam, lui décerna, à l'unanimité, le prix de trente ducats, 
pour sa réponse à cette question difficile, mais éminemment 
utile et intéressante : « Quels sont les moyens, tant psycologi- 
ques que physiques, qui ont été proposés depuis quelques 
années pour la guérison des personnes aliénées? Quels sont 
ceux de ces moyens que l'expérience a trouvé être de nature à 
améliorer ou guérir l'état de ces infortunés? Quelle influence 
ces moyens ont-ils eue sur les maladies qui, quoique ne dé- 
pendant pas de l'aliénation mentale, ont néanmoins quelquefois 
accompagné celle-ci? Quelle est l'influence de ces maladies sur 
l'aliénation mentale; et de quelle manière celle-ci influe-t-ellc 
réciproquement sur ces maladies ? » 

Le mémoire, en réponse à cette question, parut en 1825, 
et a pour titre : Traité sur F aliénation mentale et les hospices 
d'aliénés. 2 vol. in-S"". 

Ce succès encouragea M. Guislain à poursuivre ses recher- 
ches scientiflques sur la folie. Un plus vaste théâtre fut mis a 
sa disposition. Nommé, en 1828, médecin en chef des établis- 
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sements d'aliénés à Gand, il y recueillit de nouveaux faits et 
publia, en 1835, son beau Traité sur les Phrénopathies, mot 
qu'il inventa, et dont il se servit le premier pour caractériser 
les souffrances de Tintellect. Cet ouvrage, dans lequel Fau- 
teur émit une nouvelle doctrine des maladies mentales, basée 
sur des observations pratiques et statistiques, sur Fétude des 
causes, de la nature, des symptômes, du pronostic, du diagnos- 
tic et du traitement de ces affections, est destiné à prouver 
que Taliénation mentale est tout aussi curable que les autres 
maladies du corps; et c'est à force d'observations, d'études et 
d'essais à la suite des tristes mystères qui planent sur cette 
déplorable condition de l'espèce humaine, que l'auteur a fini 
par ne plus désespérer du rétablissement de ces malheureux, 
qui trop souvent étaient voués à l'abandon, et pour lesquels 
l'ignorance ou l'incurie la plus révoltante ne tentait aucun 
effort curatif. 

La même année, lors de la réorganisation de l'enseignement 
supérieur, M. Guislain fut nommé professeur ordinaire de 
physiologie humaine et comparée à la Faculté de médecine de 
l'Université de Gand (i). 

Outre ce cours, il donna en 1837-1838 ceux d'histoire de 
la médecine et d'hygiène, et en 1 830-1 8K1, le cours clinique 
des maladies mentales. 

Un des principaux fondateurs de la Société de Médecine de 
cette ville, dont il fut élu, lors de l'inauguration, un des com- 



(1) Cest Kldjsibrs, qoi, au nom de la Faculté de médecine, s'adressa, 
en fS34, an Gonvemement pour l'engager à attacher 91. Guislair à renseigne- 
ment supérieur. On peut dire que jamais choix n'a mieux répondu à l'attente 
publique et n'a été mieux justiflé par les résultats obtenus. 
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missaires-directeurSy M. Guislaio présenta, en 1833, un mé- 
moire sur la gangrène des poumons chez les aliénés, gangrène 
qu'il avait constatée pour la première fois en 1 824. 

A cette époque, un travail intitulé : De la débilité considérée 
dans les maladies nerveuses en général et de f emploi des toni- 
ques dans Caliénation ment(^ en particulier^ parut dans les 
Annales de cette Société, ainsi qu'un rapport sur Finduration 
de Tencéphale et notamment des olives dans Tépilepsie. D'au- 
tres faits de gangrène pulmonaire, observés en 1836 et 1838» 
vinrent corroborer l'appréciation du phrénopathe sur cette ter- 
rible affection. 

En 1836, M. Guislain donne une Note sur la conservation 
des cadavres par Segato; un Rapport sur un cas de congestion 
cérébrale apoplectique promptement mortelle, suivie de l'em- 
baumement du corps. 

En 1837, un rapport sur un travail intitulé : Le délire nesi 
pas un symptôme propre aux lésions de l'arachnoïde; il pro- 
pose que la Société encyclographique de Bruxelles fasse paraî- 
tre une nouvelle édition de la Pharmacopée de Gand. 

En 1838, un Rapport sur un mémoire ayant pour titre : 
Recherches sur les usages de la capsule de Glisson; un Rap- 
port sur des considérations ayant trait à quelques maladies 
récemment observées qui ont paru offrir une nuance du cho- 
léra asiatique; un Rapport sur le bégaiement et les effets phy- 
siologiques du geste dans l'acte de la parole. 

Il devenait urgent, dans un siècle de civilisation aussi avan- 
cée que le nôtre, d'améliorer la condition et le régime des 
aliénés dans notre pays (i). 

— - — — - - ^ --■- _- — - — ^^ 

(I) Nous croyons devoir relater dans celle notice tout ce qui se rattache aax 
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M. Guislaio fit paraître, en 1 838» son Exposé sur fétat des 
aliénés en Belgique. 

11 entreprit, vers la même époqae, an voyage en Italie, 
dont les résultats sont consignés dans ses Lettres médicales 
sur ce pays, avec quelques renseignements sur la Suisse, ou- 
vrage qui parut en 1840. L*auteur y passe en revue les hôpi- 
taux, les établissements charitables et les institutions scienti- 
fiques de ritalie. 

La même année, il communiqua à la Société de Médecine 
les travaux suivants : Rapport sur deux mémoires, dont Tun 
a pour titre : De la forme intermittente œmme terminaison 
dans les maladies; et Tautre, Considérations sur les fonctions 
et les maladies du cervelet. — Note relative à un cas qui 
prouve à Tévidence une des tendances conservatrices de Tor- 
ganisme. — Rapport sur un mémoire intitulé : Recherches 
9ur fostéo-my élite cervicale. 

Un praticien du plus haut mérite, le vénérable E.-P. Wau- 
ters, venait de succomber à un âge fort avancé; M. Guislain 
fit sa notice nécrologique. 

En 1841 enfin, le Gouvernement sortit de sa longue tor- 
peur à Tendroit des aliénés. Il nomma une commission compo- 
sée de dix membres, parmi lesquels notre honorable collègue, 
à Teffet de constater Tétat des aliénés dans notre pays, et 
d'indiquer les moyens propres à améliorer leur sort. A la 
même époque, notre collègue adressa à la Régence de la ville 
de Gand, une lettre au sujet de la suppression de la langue 
allemande parmi les cours de TAthénée, et une proposi- 

mesures qui furent successivement proposées et adoptées en faveur de ces mal- 
heureux et qui sont ducs à la persévérance infatigable de M. Guislain. 
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tioD relative au projeide coostructioo d*OD nouvel hôpital civil. 

Eu 1842y M. Guislain fit connaître les hôpitaux consacrés 
aux aliénés en Hollande, dans sa Lettre médicale sur ce pays. 

Un mémoire relatif à Tinfluence des actes sensoriaux de la 
mère sur le développement du fœtus sortit de sa plume, la 
même année. 

A la même époque parut le rapport de la Commission 
nommée en 1841. Dans ce travail parfaitement motivé, elle 
proposa un plan pour Tamélioration de la condition des alié- 
nés en Belgique, et la réforme des établissements qui leur 
sont consacrés, avec une enquête sur Tétat des maisons d'alié- 
nés, plans et pièces à Tappui. 

Lors de la création de TAcadémie royale de Médecine de 
Belgique en 1842, M. Guislain en fut nommé membre titulaire. 

En 1843, notre collègue présenta à la Société de Médecine 
de Gaud, un résumé des travaux des neuf premières années 
d*existence de la Compagnie. « Une série de travaux d'un 
mérite incontestable, dit-il, ont été publiés par notre Société. 
Plus de 340 mémoires et observations; près de 300 rapports 
ont été insérés dans nos recueils; des questions du plus haut 
intérêt ont été discutées pendant la période qui vient de 
s'écouler. > 

Sa notice nécrologique sur Kluyskens parut dans la même 
année. 

En 1844, un article ayant pour titre: nos aliénés, parut 
dans le Bulletin de la Société de Médecine. M. Guislain y 
appelle de tous ses vœux les réformes demandées par la Com- 
mission instituée en 1841, et invite lé Gouvernement à pren- 
dre l'initiative de ces améliorations. Tout ce qu'on tentera da 
côté des communes, dit-il, ne conduira qu'à des erreurs, qu^à 
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des misères, qu*à des mises de fonds en pure perte. — On 
fera de la théorie, oo dressera des plaos, on écrira beaucoup, 
mais en réalité on n'effectuera rien. 

Dans le courant de la même année parurent dans les recueils 
de la Société de Médecine, une observation d'angine maligne, 
un rapport sur une note sur les humeurs, et une rectification 
au sujet d*une opinion émise par la Gazette des Hôpitaux de 
Paris, dus à la plume féconde de notre savant. 

Le Ministre de la justice, après avoir promis dans la séance 
de la Chambre des Représentants du 12 janvier 1844, de 
s'occuper sérieusement de la question des aliénés, nomma, 
aa mois de janvier suivant, une nouvelle commission, com- 
posée de quatre membres (i). Elle était chargée d'examiner 
de nouveau la question des aliénés et, de fournir les bases 
d'une nouvelle combinaison. Elle formula un projet de loi sur 
le régime des aliénés, projet qui fut soumis, dans le courant de 
l'année, à l'avis des Conseils provinciaux du royaume de la 
part du Ministre de la justice. 

Entretemps, M. Guislain se délasse par quelques écrits. 
Analysant une notice sur la pellagre, présentée par le docteur 
Farini, qu'il avait connu en Italie, il entre dans des détails 
sur cette maladie, qui, du Nord de Hlalie, commence à se ré- 
pandre dans d'autres pays. Il développe d'excellentes considé- 
rations dans son mémoire, De la nature considérée comme 
force instinctive des organes, et dans une discussion au sein 



(1) MH. Dolez, avocat à la Coar de cassation, membre de la Chambre des Re- 
présentants,* Ducpétiaax, inspectear général des prisons et des établissements de 
bienfaisance, Dagniolle, administrateur des établissements de bienfaisance; et 
Guislain, professeur à TUniversité de Gand^ médecin en chef des établissements 
d'aliénés de cette ville. 
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de la Société de Médecine» il émet sod opinion sur les fonctions 
de la rate, opinion qui tend à faire voir qae cet organe inter- 
vient dans l'absorption des boissons et qu*il sert à r^lariser 
la circalation dans les Taisseaux mésentériques. 

Enfin, le Ministre de la justice présente, par ordre da Roi, 
dans la séance du 17 novembre 1846 de la Chambre des Repré- 
sentants, un projet de loi ayant pour objet d'organiser d'une 
manière nouvelle et complète les établissements d^aliénés en 
Belgique. 

La Société royale des Beaux-Arts à Gand, dans son pro- 
gramme du concours pour 1847, propose une question pour 
un plan général d'un hospice d'aliénés (i). 

En 1848, M. Guislain rédigea son rapport sur le typhus qui 
régna dans les Flandres pendant les années 1 846-47 et 48, 
et y consigna l'opinion émise par les membres de la Société de 
Médecine sur cette maladie. On trouve dans ce travail le relevé 
des perles douloureuses que fit le corps médical dans cette 
cruelle épidémie. 

En janvier 1 850, le Conseil communal de Gand vote l'érec- 
tion d'un asile d'aliénés au faubourg de la porte de Bruges. 
Celte décision, toute d'humanité, est due à l'influence de 
M. Guislain, qui depuis quelques années fait partie de la 
Régence. 

Le projet de loi présenté à la Chambre des Représentants 
en 1846, fut successivement adopté par ce corps, le 15 jan- 
vier 1850, et par lé Sénat le 12 avril suivant. La loi fut 
sanctionnée et promulguée le 18 juin 1850. 



(i) Oq sait que M. François Gardon, architecUs de mérite, remporta le 
grand prix. 



TT- 
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Le 6 août de la même année, le Ministre de la justice insti- 
taa ane commission de trois membres (i), à Peffét de recher- 
cher et de proposer au Département de la justice, les meil- 
leures dispositions organiques à adopter pour Texécution de 
la loi précitée sur le régime des aliénés. 

En 18S1, M. Guislain prononce un discours sur le typhus, 
à TAcadémie royale de Médecine, et prend une large part à 
la discussion sur cette maladie. 

Un arrêté royal du l^'' mai 1851 approuve le règlement 
général et organique sur le régime des aliénés, et le règle- 
ment spécial pour rétablissement d^aliénés de Gheel (t). 

En sa séance du 22 novembre 1851, le Conseil communal 
de Gand entend le rapport de M. Guislain, au nom de la 
commission des travaux, sur une proposition de la Commis- 
sion administrative des Hospices civils, relative à la construc- 
tion de rétablissement pour les aliénés hommes. L'auteur 
y démontre les difScullés nombreuses qu'il a fallu surmonter, 
la longue série de commissions et d'enquêtes par où tous les 
projets d'améliorations ont du passer depuis viugt-cinq ans, 
avant que Ton ait pu entrevoir un terme à la situation excep- 
tionnelle de ces malheureux. Les conclusions de ce rapport 
remarquable furent adoptées. 

(1) MM. Paqaet, coDseiirer à la Cour de cassation ; le eomte Da Monceau, 
membre du Conseil général d'administration des hospices et secours de la yille 
de Bruxelles, et Guislain, professeur à la Faculté de médecine de TUniversité de 
Gand. MM. Tinspecleur-général des établissements de bienfaisance et Tinspec- 
tear du serrice de santé civil furent adjoints à cette commission, avec voix déli- 
bérative. Le premier y remplit les fonctions de secrétaire. 

(2) En février 1856, H. le docteur Bulckens, de Nevele, fut nommé médecin- 
inspecteur, chargé de présider k l'ensemble du service hygiénique et médical de 
rétablissement des aliénés à Gheel, en remplacement du docteur Parigot. 
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Ed 18S1 et 1856| parurent le règlement pour les établis- 
sements d'aliénés et le règlement d'organisation des établisse- 
ments d'aliénés. Ces deux opuscules furent publiés par les 
soins de la Commission administrative des Hospices civils. 

Le Gouvernement nomma, à cette époque» une Commission 
centrale, chargée de régler Fôrganisation des établissements 
d'aliénés du royaume (i). 

C'est en 1852 que M. Guislain fit paraître ses Leçons 
orales sur les Phrénopathies, données à la clinique des établis- 
sements d'aliénés à Gand. 3 vol. in-8% planches. 

« Je publie ces leçons, dit l'auteur, telles qu'elles ont été 
improvisées au milieu d'une population d'aliénés. Je les re- 
produis dans toute leur simplicité, je dirai mieux dans toute 
la naïveté de leur forme primitive. Il est vrai, tenant compte 
de l'état actuel de la science, qui marche vers la solution de 
maint problème, j'ai cru devoir donner à plus d'un point des 
développements nouveaux. » 

Deux médecins aliénisies, MM. Morel, médecin en chef de 
l'asile d'aliénés à Mareville, et Brierre de Boismont, un des 
hommes les plus distingués dans la spécialité des maladies 
mentales, firent paraître, chacun, une analyse savante et rai- 
sonnée de ce travail sagace et profond, le premier dans son 
genre qui eût paru jusqu'alors. 

Le 13 janvier 1853, le Ministre de la justice fit parvenir 
aux gouverneurs de province une circulaire, ayant pour objet 
de faire procéder à l'installation des comités locaux d'inspec- 



(1) Elle se composait de MM. Guislain, Saavear et Ducpétiaaz. Elle adressa 
au Ministre de la justice un projet d'instruction concernant les détails relatifs 
aux arrangements intérieurs des établissements d'aliénés, projet qui fut approuvé. 
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UoD, diaifés, aux termes de la loi da 18 joio 1850, de la sur* 
▼eillance des élablissemeots d'aliéoés. Le miaistre recommande 
la distribtttion aux comités des ouvrages suivants, envoyés à 
cet effet par son département. 

l"" Loi du IS juin 1850, H règlemeni organique; 9« Pf^i^ 
de règlement intérieur des élabliâsemenU d* Aliénés; 3* Tnité 
des maladies mentales, par M. le professeur Guislain; l* In-' 
struction concernant les arrangements intérieurs des Établis^ 
sements d'Aliénés. 11 prescrit aussi la communication aux 
comités des plans de ces établissements, des observations de 
la Commission supérieure, des arrêtés relatifs aux demandes 
de maintien et de suppression des établissements. Il recom- 
mande enfin à Taltention des comités, le régime alimentaire 
des Aliénés. 

Le Ministre de la justice déposa, le 1«' mars 1853, à la 
séance de la Chambre des Représentants, le rapport relatif à 
la situation des établissements d'aliénés du royaume. 

En septembre de la même année, M. Guislain fit paraître 
ses Recherches statistiques, faites dans les Établissements 
d'aliénés à Gand, et son Rapport médico*légal, sur les faits 
relatifs au meurtre du docteur Leclercq (de Hal). 11 appela 
rattention de ses collègues de la Société de Médecine sur un 
ouvrage ayant pour titre : Sefeloge — une étude de l'aliéna- 
tion mentale, par H. Damerow (traitant d'une tentative d'as- 
sassinat sur le roi de Prusse), dont il présenta un aperçu 
dans la séance du 6 décembre 1853. 

Il reçut vers cette époque le diplôme de membre correspon- 
dant de TAcadémie impériale de Médecine de Paris. 

Le 27 février 1855, il publia la Notice nécrologique sur 
Pierre-Jean Wauters, décédé à Naples, un des fondateurs de 
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la Société de Médecine de Gand, dans la demeure duquel 
eureoi lieu les réuoioDS préparatoires de cette compagnie. 

Chevalier de Tordre Léopold depuis le 18 mars 1840, 
M. Guislain fut promu au grade d oflScier du même ordre le 
28 février 18SS. 

A cette occasion, la Société de Médecine de Gand lui offrit 
un splendide banquet. Les élèves en médecine de lUniversité, 
voulant reconnaître à leur tour les services que Thonorable 
professeur a rendus à renseignement et lui témoigner leur 
reconnaissance, lui offrirent son buste en marbre, dû au ciseau 
de rhabile sculpteur M. Van Eenaeme (i). 

Membre du Comité central de vaccine depuis 1823, 
M. Guislain en devient président le 9 juillet 18SS. 

11 succède à feu M. Wauters comme membre de la Com- 
mission administrative des Hospices civils. 

Membre du Conseil communal jusqu'à la fin de 1857, 
M. Guislain s'excuse d'accepter le renouvellement de son 
mandat que les électeurs lui offraient. 

il fut aussi l'un des auteurs des Rapports imprimés el 
publiés par la Commission permanente d'inspection des Eta- 
blissements d'Aliénés du royaume; l'on trouve dans ce recueil 
une notice historique extrêmement intéressante sur les éta- 
blissements d'aliénés à Gand. 

(1) Cet artiste a parfaitement réussi à faire circuler la fie daos le marbre, à 
donner aux yeux leur regard, à la bouche son expression toute particulière, el 
sur toute la flgnre il a répandu ce reflet de Tintelligence et du génie, qui est la 
physionomie, la vie réelle de Tàme. 

Une copie réduite de ce beau marbre a été exécutée par le même artiste. Les 
épreuves en plAtre ont été remises aux nombreux souscripteurs, qui par celte 
marque d'admiration ont voulu honorer le caractère et le talent du professeur et 
du phrénopalhc éminent, dont s'enorgueillit à si juste titre notre pays. 
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Retracer la carrière si bien fournie de M; Galslain, uoe 
des grandes figures de notre époque, c'est faire en même temps 
rbistorique des améliorations successives apportées au régime 
des aliénési et qu'on doit à sa noble initiative. On peut le dire 
a^ec vérité» il est le génie tutélaire des aliénés en Belgique, 

En effet, M. Guislain ne s'en est pas tenu à de simples 
ibéories et à des vues creuses comme un songe; il a voulu 
traduire ses pensées en faits et a tenté, le premier en Bel- 
gique, ces intelligents et judicieux essais pour rendre aux 
aliénés l'attribut le plus précieux de l'humanité, la raison. 
C'est à ses patients efforts qu'on doit les dispositions, pleines 
d'bomanité, aujourd'hui généralement adoptées en faveur de 
ces infortunés. 

Pour parvenir à ces résultats, rien ne le découragea : ni les 
études ni les obstacles de tout genre, il surmonta tout. Il 
entreprit des voyages dans les principaux pays de l'Europe; 
s'enquit avec sollicitude du régime qu'on y avait adopté; il 
visita les établissements consacrés au traitement des aberra- 
tions mentales, les décrivit avec soin, et parvint enfin à faire 
partager sa conviction aux hommes éclairés de son époque. 

Aujourd'hui, les établissements d'aliénés doivent présenter 
en Belgique un ensemble d'organisation intérieure régulier 
pour être admis à recevoir des malades, et M. Guislain a la 
gloire d'avoir pu faire élever, d'après ses propres plans, hors 
la porte de Bruges, près de Gand, un établissement-modèle où 
chaque catégorie d'aliénés reçoit le genre de traitement qui lui 
est applicable. 

Célibataire, M. Guislain aime à se délasser de ses occu- 
pations. 

Dans la Société de Médecine de Gand, autre création de cet 
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homme supérieur, ou oe discute aucune queslion iotéressanle 
sans que M. Guislaiu y apporte son contingent de lumières. 
Cette Société est pour lui un cercle d'ani.is, où il aime à venir 
se distraire de ses travaux par d^autres productions d'esprit. 
Sa longue expérience est mise au service de ses collègues avec 
cette urbanité, cette modestie, qui sont Tapanage du véritable 
savant. 

Comme professeur de physiologie, autre spécialité de ce 
génie fécond, la manifestation grandiose de la part de ses élèves, 
son buste en marbre qu'ils lui offrirent spontanément, témoi- 
gnent assez du mérite de celui à qui pareil hommage est rendu 
de son vivant. 

Aussi, la considération méritée dont jouit M. Guislain Ta 
investi d'une espèce de dictature pour tout ce qui concerne IV 
liénation mentale. L'autorité de son nom, son expérience, ses 
nombreux écrits, exercent partout en Belgique la plus heu- 
reuse influence. La vivacité de son esprit, la profondeur et 
l'étendue de ses connaissances, la solidité de son jugement, 
la richesse de sa mémoire, sa diction facile et élégante, lui 
font trouver des admirateurs, non seulement dans notre pays, 
mais encore dans le monde savant. Je ne dirai rien des gran- 
des et nobles qualités de son cœur , auxquelles une nature 
heureuse et un dévouement filial à toute épreuve ont ajouté 
de si beaux fleurons. 

Huit médailles. 

La première, en or, de 3 i/i centimètres. 

A. Minerve décore un jeune homme en lui posant une cou- 
ronne sur la tète, devant un autel. Au côté gauche : simon g. 

DU ROI. InSC. HONOS ALIT ARTES. ExcrgUC: UNIV. GANDAV. 

R. J. GUISLAIN IN GERTAM. LITERAR. ERUDITIORÏS JUVENT. BEL- 
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GiCifi vicTORi DocTRiNiE PRiEMicM 1819 (en lettres gravées). 
La deuxième à bélière, en argent, de 5 centimètres. 
A. Le buste à droite, sous lequel : braemt fecit. Insc. 

GCILLACME PREMIER ROI DBS PAYS-BAS. 

R. Llnscription : société royale des beaux-arts a Bruxelles, 
entourée de deux branches de laurier. Sur la tranche : accessit 

d'architecture. JOSEPH GUfSLAIN DE GAND. 1824. 

La troisième à bélière, en yermeii, de 4 i/i centimètres. 
A. Dans le champ, le bâton d'Esculape et une branche de 
laurier en sautoir. Insc. école de médecine de gand 1816. 

R. CLASSE d'aRATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE — PREMIER PRIX 
REMPORTÉ PAR JOS. GUISLAIN (l). 

La quatrième, de même métal et module que la précédente, 
offre aussi le même avers. 

R. CLASSE DE PATHOLOGIE INTERNE — PREMIER PRIX, CtC, 

comme sur le revers de la troisième. 

La cinquième, de même métal et module, offre le même 
avers, et au revers, classe de chirugie (au lieu de chirurgie) 

PREMIER PRIX REMPORTÉ PAR JOS. GUISLAIN. 

La sixième, aussi de même module et métal, présente 
également le même avers, mais avec Tannée 1817, et au 
revers : i' prix de chimie et botan. décerné a j. guislain. 

La septième ne diffère de la précédente que par le revers, 
sur lequel on lit : r prix des accouchemens décerné a j. guislain. 

La huitième, en or, de 4 centimètres: 

A. Le buste de face, en costume de professeur. 

R. JOSEPH guislain, né a gand le 2 FÉVRIER 1797 (9). 

(1) Les 3*, i«, 5*, 6«, et 7« médaillefl sont entièrement gravées au trait et sont 
dues an barin élégant de fea M. Amand De Bast. 

C^) Cette médaille, gravée au trait diaprés le buste, est due au burin facile de 
M' Ch. Onghena. 
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GUNTHER (Daniel-Éverard), médeciu recommaDdable eC 
professeur à TUoiversité de Duisbourg» esj né en 1750. 
Aimé des pauvres et de ses coDciloyeDS, il coosacra son temps 
et ses veilles au soulagement de ses semblables. 

Médaille, en argent mat, de 4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : pfeoffbr. fec. g. loos 

DIR. InSC. D, E. GUNTHER MED. DOCT. ET AGAD. QCOND. DUISBUR- 
GBNS. PROFESSORf. 

R. L'inscription : medico experientissimo salutifero indefa- 

TIGATO PAUPERUM PATRI ClVl OPTIMO, CIVITAS DUISBURGBNSIS D. D. D. 

KALEND. OGTBR. 1822, eutouréc d'une guirlande de feuilles 
de chêne. 

GUTEIVBERG (Jean ou Henné), dit Gensfleisch, Tinven- 
teur de Part de composer des livres avec des caractères 
mobiles, par conséquent de Timprimerie proprement dite » 
naquit à Mayence del39S à 1400, et descendait d'une famille 
noble, qui portait les noms de Gutenberg ou Gudenberg et de 
Gensfleisch, d'après deux de ses terres, et noq pas, comme 
on le dit souvent, de la famille GensfleisSf dite de Sorgenloch 
ou Sulgeloch. On manque de renseignements sur les cir- 
constances antérieures de la vie de Gutenberg; mais il esl 
vraisemblable qu'il s'occupa de bonne heure de travaux méca- 
niques. Des collisions qui éclatèrent entre la bourgeoisie et 
la noblesse, le décidèrent à aller s'établir, en 1424, à Stras- 
bourg. Il y passa, en 1436, avec André Dryzehn ou Dritzehn 
et autres, un acte en vertu duquel il s'engageait à leur ensei- 
gner tous les arts secrets et merveilleux, et à les faire servir 
au profit commun. La mort de Dryzehn, survenue à peu de 
temps de là, fit échouer l'entreprise, qui vraisemblablement 
comprenait les premiers essais de l'art typographique, d'au- 
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tant plus que Georges Dryzeho, frère du défunt, entama ans- 
sitôl contre Gutenberg un procès, que celui-ci perdit* On ne 
saurait dire avec précision où et quand eurent lieu les pre- 
miers essais de Fart typographique, attendu que Gutenberg 
ne mit ni son nom, ni de dates aux choses imprimées par lui. 
Ce qui parait certain toutefois, c'est que vers l'an 1438, il 
fit la première application des types mobiles en bois. En 1443, 
il quitta Strasbourg, où il avait continué de résider jusque 
alors, pour revenir à Mayence, ou, en 1445, il forma une 
société avec Jean Faust ou Fust, riche orfèvre, qui s'en- 
gagea à lui fournir les fonds nécessaires pour créer une 
imprimerie, dans laquelle la Bible latine fut pour la première 
fois imprimée. Mais au bout de quelques années, cette asso- 
ciation se trouva également rompue. Fust avait fait de fortes 
avances, que Gutenberg devait lui rembourser, et comme il 
ne le pouvait ou ne le voulait pas, l'affaire fut portée devant la 
justice. Ce procès se termina par un compromis, aux termes 
duquel Fust garda, pour son compte, l'imprimerie, qu'il con- 
tinua de faire marcher avec l'aide de Schœffer de Gernersheim, 
et qu'il perfectionna. Cependant, grâce à l'appui d'un échevin 
de Mayence, Conrad Hummer, Gutenberg se trouva de nou- 
veau à même d'établir l'année suivante une oiBcine, dans 
laquelle fut vraisemblablement imprimé l'ouvrage intitulé : 
Hermanni de Saldis spectilutn sacerdotum (in-4**, sans date ni 
nom d'imprimeur). Quelques bibliographes prétendent qu'il 
en sortit en outre quatre éditions différentes de Donat; mais 
d'autres les attribuent aux presses de Fust et de Schœffer. 
Dès 1457 parut le P«aftertum latin, puis nn Breviarium, con- 
tenant un choix de psaumes, d'antiennes et de collectes, etc., 
coordonné à l'usage des chœurs pour les dimanches et les 

57 
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jours de fête. Ce premier monament de rimprimerie, si 
remarquable par la désignation du nom de l'imprimeur et da 
lieu où il fut imprimé, ainsi que par Tindication de Tannée et 
du jour (14 août) où il fut terminé, et que les bibliomanes 
anglais n'estiment pas valoir moins de 10,000 livres st. 
(250,000 francs), est imprimé avec une élégance typogra- 
phique qui prouve surabondamment combien rapides avaient 
été les progrès du nouvel art, et avec quelle glorieuse ardeur 
on s'était mis à le cultiver. 

L'imprimerie deGutenberg exista à Mayence jusqu'en 1465. 
Vers ce temps-là, il fut anobli. Il mourut le 24 février 1468. 
Une statue de marbre avait déjà été érigée à Gulenberg» 
dans la cour du Casino à Mayence: en 1837, une statue en 
bronze lui fut élevée sur la place de cette ville, nommée 
eu son honneur Place Guienberg. La quatrième fête séculaire 
de l'invention de l'imprimerie, célébrée en 1840 avec autani 
d'éclat que d'enthousiasme en Allemagne, et à Strasbout^» 
où on lui érigea une statue en bronze, due au ciseau de Da- 
vid (d'Angers), provoqua la publication d'un grand nombre 
d'écrits, relatifs à la naissance de cet art merveilleux et à 
son inventeur. 

Cinq médailles. 

La première, en bronze, de 4 centimètres. 

A. Deux bustes se regardant. Insc. joh. guttbnberg. joh. 
FADSTUs. Exergue : typographiab inventores mogontiaci 1440. 

R. Une typographie sur la gauche, devant laquelle une 
femme est assise, tenant de la main droite élevée un double 
tampon d'imprimeur, et de la gauche une règle et un écu aux 
armoiries de la ville de Mayence. Inscript, ars. victura. dum. 
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LITTERIS. MANBBIT. PRBTIDH. ExergUe : ANNO. TTP. SABGUL. III 
GRATA POSTERITAS EXGUDIT 1711* Eq deSSOUS : J. DASSIER P. (l). 

La deuxième, de même métal et module que la première. 
A* Le buste à droite, sous lequel : gatrard p. Insc. joarnes 

GUTTBMBER6. 

R. IfATDS HOGDNTIAE IN GBRMANIA AN. 1400. OBIIT AN. 1468. — 

Séries oumismatica uoiversalis virorum illustrium — 1818. 
Durand edidit. 

La troisième, eo étain, de S centimètres. 

A. Gutenberg assis explique Tart de la typographie à un 
de ses associés. Insc. inventori artis TYPOGRAPHiiC in urbe patria 
piA LiETANTE. En dcssous à droito: n. lobenz f. roilc. Exergue : 

MOGONTIACI H. AUGUST. 1837 EX OFF. MON. G. LOOS. 

R. La Statue de Gutenberg, représentée avec un livre dans 
la main droite. En dessous : thorwaldsen inv. et dir. Insc. 

JOANNI GBNSFLEISCH DICT. GUTENBERG GOLLATIONIBUS TOTICS ECROPAE 
SIGN. POS. 

La quatrième, en bronze, de 4 i/s centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : c. krambr. f. Inscrip. 

lOBANN GAENSFLEISGH GENANNT GUTTENBERG GEBOREN ZU MAINZ UM 

1393-1400 >î< 1465. 

Trois écussons d'armoiries, avec les noms des villes adgs- 
BURG, FRANXFURT ct NUBRNBERG, rcliés cutrc cux par la légen- 
de : UNO ES WARD LIGHT. lUSC. ZUH ANDENKEN DBR IV SAEGCLAR 
PEYER DBR ERFINDUNG DER BCJGHDRUGKBRKUNST. 1840. 

La cinquième, en bronze, de 5 centimètres. 

A. Le buste à gauche, en dessous : loos d. kônig f. Insc. 

(I) Mas. IIjzx., oav. etté»Tol. I, p. 63, pi. iO, no 3. 






^ 
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JOHANN. GABNSFLEISGH GBN. 6UTBNBERG. ExCrgOe : GEB. Z. MAIMZ 

zwiscHEN 1393-1400. 

R. Gutenbergy assis dans son atelier de typographie, est 
occupé à lire et à corriger des épreuves. Idsc. das ist vom 

HERRN GESCHEHEN UND EIN WUNDER VOR UNSEREN ACGEN. Ps. 118, 

V. 23. Exergue : vierte jubblf. d. erfindcng d. buchdrucker- 

KDNST IN DEUTSGHLAND D. 24 JUNl 1840. 

GUYOT (Henri-Daniel), fondateur d'une école de sourds- 
muets, naquit en 1753, à Trois-Fontaines, Banc des Trem- 
bleurs, dans le comté de Daihem, au duché de Limbourg, et 
mourut le 10 janvier 1820. 

Cest après avoir assisté à Paris, aux leçons de Tabbé de 
rÉpée, que Guyot conçut le plus vif désir de concourir à 
alléger Tinfortune de ceux qui sont privés de la parole et de 
Touïe. Aussi, à son retour en Hollande, fonda-t-il, en 1790, 
à Groeningue, une école en faveur de ces infortunés, pour 
laquelle il reçut Tannée suivante une médaille de la société : 
Tôt Nul van 't Algemeen. Par des procédés ingénieux et une 
patience infatigable, il réussit à faire parier les sourds. 

Lorsque le royaume des Pays-Bas fut établi, Guillaume I^"** 
accorda à Tlnslitution de Guyot une protection toute parti- 
culière, et donna à ce philanthrope des marques de son es- 
time. Guyot, au moment de sa mort, était chevalier du LioD 
Néerlandais et professeur honoraire à l'Université de Groe- 
ningue. 

Belle médaille, en argent, de 4 1/4 centimètres. 

A. Le buste à gauche, sous lequel : v. d. k. f. Exergue : 

HENRI DANIEL GUYOT, InSC. HY PLANTTE — NEDERLAND KWEBKTE. 
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R. A la partie supérieure, un globe rayonnant, sous le- 
quel : GOD GAF DBN WASOOM. VYFTIGJARIG BESTAAN VAN HET INSTI- 

TuuT vooR DOOFSTOMMEN TE GRONiNGEN — 1840. Cette inscrip- 
tion est entourée d'une guirlande de feuilles de chêne et de 
vigne. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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CORRECTIONS. 



A la 12« ligne de la page viii, au lieu de Verviers, lisez : 
Vervier. 

Après la sixième médaille, à la page 225» entre la 19* et 

la 30* lignes, doivent se trouver ces mots : La septième, de 

6 centimètres, 
A la page SST, après la 9* ligne» viennent ces mots : 

Médaille» en argent» de 4 i/z centimètres. 

Pour les autres médailles qui n'ont pas été décrites dans 

ce premier volume» voir le Supplément à la fin de Touvrage. 
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ANSIAUX. 
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FERNEL. 
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FREIND. 

GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 
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GRiEFE. 

GUISLAIN. 
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